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ENCORE 

A MOSS 1 E U R 

LE MARQUIS DE GENLIS, 

J'ai quelques ennemis , vous 
aveç beaucoup d'envieux : puffi 
ai-je bientôt appris , qidaffi¬ 
chant les grands principes , ces 
bonnes gens-là blàmoient\ uns 
femme encore jeune , d'avoir rendu 
un hommage public à un ,homme 
accufé de galanterie. Je ne ni en 
fuis point allarmée , la reconnoif- 
fance ejl un fentiment trop noble 
pour qu'on doive rougir de Va -- 
vouer. Ainji laiffions à chaçunh 
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vj É PI T R E, &c. 
liberté d'en juger les effets, farts 
et\ connoître les caufes. Mon 
coeur fera toujours fatisfait, Ji 
vous agrée £ ce Jecond Effai de \ 
mes talents avec autant de plaifir ! 
que j’en ai à vous Voffrir , & à j 
vous affurer de Vejlime avec la - ! 

quelle je fuis , 

MONSIEUR, ! 


Votre très-humble & très « 
obéiffante Jervante , 

E QU H NON de Malarme % 

LETTRES 
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LETTRE PREMIÈRE. 

De CL AK E N C E WE LL DO NE , 

à Eugénie d'Albrum,, 

fotzamie t â Metç. 

ne fçais, ma chcre Eugénie , 
comment vous peindre le véritable 
état de mon cœur. Deux fentimens 
abfolumenc contraires le partagent. 
En vous quittant je perds line amie 
Véritable, '& je pleure fur la nécef- 
l re . Partie, A 
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a Mi m o.i R?E -S 
fité d’une aufli pénible réparation. 
D’un autre côté je vais joindre des 
parents que j’aime autant qu’ils 
me chériflènt;, & cette réunion me 
caufe' de ta ‘joie. Le' plaifir &la 
peine, comme vous le voyez, ont 
une égale portion de mon être. Si je 
me livre à l’un de ces deux fenti- 
mens, l’autre fufpend à l’in fiant 
l’impreffion doulourçufe ou agréa¬ 
ble que j’éprouve. 

O mon amie ! comment pour- 
.r-ois-jé ne pas murmurer contre la 
fingularité de-.mon- fort*? Élevées 
enfemble des notre plus .pendre 
enfance, les premiers mots que 
• nous avons balbutiés, étoient l’ex- 
preflion de notre tendrefie. Vos 
parents la voy oient s’accroître, avec 
nos années, & fourioient avec plaj- 



pe Clarekce Welldone. J 
M. ür aux preuves .que tious nous en 
les .donnions^ Quelles râlions ont-ils 

'ils .donc eu pour téfifler à la lettre 
ne greffante de Maman , qui les enga- 
li geoitàvous laiffer vepir pafïerun 

it an arec moi. en Angleterre ? Elle 
P vous auroit regardé comme fa pro- 
* pre fille î ils le fçavoien,t, & ils ont 
t .pu la refufer. Ils ont pû conientir 
que nous mettions entre nous une 
eipace de plus de cent lieues, quand 
depuis dix-huit ans nous n’avons 
pas été féparées un feul jour. Ont- 
ils donc craint que lçs foins de. ma 
mère puiTent fe rallentir quand 
vous feriez une fois éloignée : ceux 
qu’ils ont eû de moi, & plus que 
tout cela mon amitié , devoit leur 
fervir de garant. S’ils vous avoient 
auprès d’eux, leur refus me paroî- 

. A ij 
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4 Mémoires 
troit moins dur : mais le beau pîai- 
fir de vous laiffer dans un Couvent 
où ils viennent à peine vous vifiter. 
Je fens que mes plaintes me con- 
duiroient trop loin. 11 eft tems que 
je les termine. Adieu, mon Eugénie . 
Adieu.... Mot cruel, jufqu’ici nous 
ne l’avions jamais prononcé ; il me 
fait fentir toute l’horreur de notre 
féparation. 

Clarenc^Wælldone. 

De ChMons s ce,**» 17*• *• , 
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de Clarence Welldone, J 

LETTRE IL 

De la Menu à la Même , à Metç. 

Enfin, ma chère Eugénie , me 
voilà dans un monde nouveau pour 
moi. Accoutumée à vivre dans une 
retraite continuelle, nion premier 
coup-d’œil fur ce qui m’environne 
a été celui de l’étonnement. Je fuis 
un peu embarrafTée de mon main¬ 
tien , & mon air efl fûrement bien 
emprunté, car on s’arrête pour me 
confidérer avec une attention qUë 
je ne trouve pas fiatteufe. 

Comme Maman âvoit chargé M. 
Tom de faire quelques emplettes à 
Paris, nous avons été obligés d’y 
refier deux jours. Il m’a logé dans 




6 Mémoires 

un HÔtel-garni donc il connoît le 
maître. Mon appartement donne 
fur le jardin* du J'ala'is-Roÿàl. Je ne 
pouvois pas concevoir ce qui don- 
noit lieu à l’afHuence d’hommes fit 
de femmes qui s’y étoient faffern- 
blés Hier au déclin du jôuf. Mai4 
fai appris que c’étoit pféciferrierit 
un dé ceux qui' font marques pour' 
la promenade de ce jardin. Car icï 
tour eft étiquette. L’afTemb'lage vàrié' 
dè tarie d’objets'différons thé cau- 
foit un étonnement que je né lçâu- 
rôis vous définir. Je deffrois vive¬ 
ment jouir de plus prés de ce fin- 
gulier fpedacle. Mais malgré mes 
infiances , M. Tom n’a voulu fne 
faire defeendre qu’à la nuit cîofe. 
La foule étoit confidérablement 
augmentée. Après des peinés in- 
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de Glarencg Welldone. 7 
croyables, M. Ton: ( car je n’aurois 
jamais tifé pénétref à travers ce tour¬ 
billon) fSÎus ait fait & moins timide 
que moi, s’eft ouvert un pallage. 
J’ai defiré m’afleoir : nouveaux em¬ 
barras pour trouver des chaifes. 
Heureùfemenc, deux Meilleurs ont 
Quitté les leurs , nous nous ea 
femmes emparés au plus vite. Nous 
étions à peine placés quand tout le 
monde s’eft porté autour d’une mai- 
fon occupée par un illuftre Amateur. 
Nous avons fuivî le torrent. Le jar¬ 
din retentiffoit d’applaudiflemens. 
Ils nous annonçoient un concert 
charmant, dans lequel j’ai eû le 
plaifir d’entendre le Sieur Jarno >-• 
vick. jouer du violon. Sa touche 
légère Sc délicate caufe des émotions 
impolfibles à rendre. Dans les côtés 

A xy 
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8 Mémoires 
oppofés, différens groupes Vir¬ 
tuoses encore novices formoienr,pour 
eux feuls, des petits concerts dont la 
Mufique difeordante faifoit un con¬ 
traire a fiez plaifant. Je ne puis 
guères , ma chère Eugénie , vous 
donner une idée de ces plaifirs 
noâurnes. La tête encore pleine du 
brouhaha des applaudiflemens, j’ai 
eu peine à repofer. Ce matin mon 
premier foin eft d’inftruire mon 
amie de ce q'ue j’ai vû. Je me flatte 
qu’elle me tiendra de même les 
promeflès qu’elle m’a faites , de 
m’écrire fouvent, & toujours en. 
Anglôis. 

Tout ell prêt pour notre départ s 
les chevaux de polie font arrivés^ 
c’eft M. Tom qui me l’annonce 
lui-même. Je me hâte de former 
ma lettre. 


Digitized by GoOglC 




dh Clarence Welldohe. 9 
Je vais donc encore m’éloigner de 
vous ! mon cœur efl bien navré. 
Souvener-vous, Eugénie t que mou 
amitié efl à l’épreuve de tout. 

Clarence Welldone. 

/ 

Paris , ce .... //.••• 


LETTRE I I I. 

■ De la Même à la Mime , à Met{. 

Depuis trois jours que je fuis 
arrivée à Londres, je n’ai pas quitté 
les bras de mes aimables parents. 
Quel père ! Quelle .mère ! ô mon 
amie, il n'eft pas de bonheur com¬ 
parable à celui d’être aufli bien 
partagée que je le fuis. Si vous 
fçaviez.... Mais je vais mettre tout 

Av 
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à fa placé, iiies récits dôivëht être 
éti Ôrdré. 

Qüëltjué diligence qüô n6ü§ 
Ayons faite, il ne noiis à pas été 
ppifible d’arriver ayant le Jeudi à 
cinq heures du foir. La voiture 
étoit à peine arrêtée que j’étois 
dans les bras de ma mère. Aidée 
de mon oncle, elle m’a plutôt por¬ 
té que conduit dans fà chambre* 
Que de baifers donnés & rendus ! 
Que de queftions mutuels fur nos 
ïàhtés ! non , hiün âmie, il de tn’eft 
pas poffible de vous peindre Cèttfe 
ivreffè dû fêhtimeht, èes élàûs die 
l^tfhe qui h’brit de pria que potTr 

dédit qui en • font l’c/bjer. un pet» 
revenues de ce premier montent, 
les fenfatiobs font devenues plüs 
douces. Je me fuis rappeliëë frtets 
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DE Clarence Weledone. 11 ; 
dé plufieurs expreflions échappées ' 
à Manfran. Gallois lui ett demander 
l’éxplication -, mais elle me prévint. 
— <♦ Ma fille, voilà ton père. Des 
» raifons que je t’apprendrai notas 
»oet forcé de fubftiruer lé titre-de ' 
» frère à Celui d’époux. Libres enfin' 
«dévouer uneauffi douce union , 
«notre hymert n’eft plus unmyflère, 
»;^*. Chàr©^ Ctçlrtnéi \, me dît rfion : 

pé#è en-mô preflaht for ïbncœtir, ! 
» forok-tu fâchée dé retrouver dans* 
«un oncle, un ! père qui t’adore.» 
—* Le Ciel, repris-je auffi-tôt, a 
fait popr moi le choix que j’aurois- 
faitj Je fuis 1 ta plus heureufe dés! 
filles. Une Servante annonçant que 
le thé étoijt fervi, a interrompit ces 
délicieux témoignages de tendrefle. 
t M. 2o/* ôtoïe éàns lafelle. —« Mon 

Avj 
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il Mémoires 
» ami, s’eft écrié mon père, que 
». ne vous dois - je pas : vous me 
» rendez ma fille : vous donnez une 
» amie à mon Adélaïde. Qui mieux 
« que vous .fe feroic acquitté de 
». cette commiflion. Combien j’ai 
» fouffert de ne pouvoir pas vous 
t> accompagner 1 Mais ma goutte.,.. 

» Je fuis bien en ce moment. C’eft un 
» miracle opéré par le plaifir. » Nous • 
nous fommes approchés de la table- 
fur laquelle préparé le, thé. 
J’étois placée entre lui & Maman, 
nous verfions tous des larmes d’at- 
tendrifiement, il né nous fut jamais 
poffible d’approcher la taflè de nos 
lèvres. Le poids du bonheur accable 
donc comme celui de la peine ! 

Hélas ! je fens combien votre cœur 
va gémir ep comparant votre fort 
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de Clarencb Welldone. I) 
au mien. Mais la bonté de votre 
caraâère , & la folidité de votre 
efprit vous donneront des fujets de 
confolation. Et puis ,1e bien n’eft-il 
pas fou vent trés-prés du mal ? 

Maman m’a promis l’hiffoire de 
fes malheurs : je vous l’enverrai. 
Puiflent mes lettres charmer votre 
ennui ! car j’ai l’amour-propre de 
croire que mon abfence vous en 
caufe. Je fens moi-même, malgré 
le bonheur qui m*en|oure, que l’on 
connoît les regrets quand on s’éloi¬ 
gne d’une amie telle que vous. Je 
vous embraflè , comme je vous 
aime. 

Clarencb \ 5 Pellbqne. 

De Londres , et ... 77,.,, 

© 
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14 M É M O IR E S 

L E T T R E LV. 

De la Mime à la Même , ' à Metf* 

Sans autre préambule, monamie, 
je pafle à l’hiftoire de Mamah que je’ 
vous ai promife ; comme elle m’a 
vivement attendrie, je préfume 
qu’elle produira fur vous le même 
dffet. Ceft Maman qui va parlé**. ' J ' 

. é;i S T O IR E 

D ^ MA pamb Wm LL DOS B. 

«M cftt pére 'étoit un riche Mar- 
»» chand de la Çité, ( il fe. nomïnoit 
» Ber cley ). Üans le mariage qu’il 
»> avoit contraâë, il n’aVoit écouté 
» que l’article de l’intérêt. C’étoit 
5> à fes yeux le plus touchant. Le 
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DE dlARÊNCE WEttfiONE. r J 
uhafard fie l’avoit pas très-bien 
♦» fervi. Ma mère, avec une a ffei 
** greffe dot, ne lui avoit appor- 
»> té aucune vertu. Prodigue à l’ex- 
» cés pour tout ce qui avbit rapport 
à elle, elle étoît d’une avaricè 
. »» fordide pour les autres. Mon frère 
» & moi fûmes les feuls fruits dé 
»> leur mariage. Jamais nous n’é- 
S» prouvâmes de léur parr lé fourirè 
M dé la téndreflè, 6t ftôas paflâfnéi 
S > notre 5îlfànce aü milieu de* prl*- 
»> varions. inconnues au plus vil 
W aftiian. * 

»» Un Dirrianché étaotà Kinfîng- 
' si t on *, je "fus remarquée par Urife 
■si Dattie âgée, qu i fénoimtaoit Mitait 
» Sahimoot. Elle me fit approcher* 


* Jardin Royal, à un mille de Londres; 
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1 6 M É'M O I R E S 
»> une Servante de médiocre appa-r 
j» rence m’accompagnoit.— A qui 
i *appartient cette jeune enfant, 
» ma bonne. ? —Son père, Miladi, 
» eft un gros Marchand de la Cité. 
» — Elle eft jolie. Seriez-vous bien. 
» aife, ma belle amie, de venir me 
» voir? — Oh oui, Miladil mais je 
»> n’oferois, Maman fe mettroit en 
' »» colère. — Si j’obtiens d’elle la 
» permiflion de .vous avoir, en au- 
w rez vous de la joie î — Si mes 
» careftes pouvoient en convaincre 
» Miladi , elles répondroient pour 
» moi; en finiftànt je lui baifois 
»> tendrement la main.— Celafufïit., 
» ma petite, vous me charmez. Je 
» ferai reconnoiflante, adieu. De- 
» main vous aurez de mes nouvelles. 
U Elle éçriyic alors fur fes tablettes 
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db Clarbnce Wbudonb. 17 
m le nom de mon père, & celui de 
» la rue. où nous logions. 

» En regagnant la maifon je ne 
» faifois que fauter. Sully ( c’étoit le 
» nom de notre fervante ) qui fçavoie 
» combien j’étois malheureufe, me 
m félicitoit de ma bonne fortune* 
» Mon.père & ma mère reçurent 
» avec joie la propoûtion que Mi- 
» ladi SaltimooT leur fit faire le 
» lendemain, de me prendre avec 
Melle. C’étoit les débarrafïèr d’un 
tt enfant. Pour excufer aux yeux de 
» Miladi la facilité avec laquelle il* 
M acquiefçoient à fes offres, ils allé- 
m gifèrent des pertes confidérables, 
m mais qui n’étoient que fimulées. 
M C’étoit, lui répondirent-ils, l’im- 
•* poflibilitë dans laquelle ils étoient 
m de me donner, ainfi qu’à mon 


Mémoire s 
«frère,. une éducation telle qu’ils 
«le défiroient, qui les engageoit/à 
«préférer mon bien-être à leur 
« prdpre fatisfaâion. Mais ce facri- 
«fice, ajouroient-ils, coûtoit beau-' 
«coup à leur tendreflè. Voilà le' 
« nufque qu’ils oppofoient à la gé-- 
« nérofité de Miladi t quUes croyant' 
» effectivement hors d’état de fob“ 
« vensr aiux dépenfës les plus légères, 
» mit mon frère à l’Uni ver fi té cfOx- 
ir ford, & paya fa penfion jufqu’à- 
» ce qu’il fût en état d’aider mont' 
» père dans fon commerce. 

« Ma Bienfaitrice ne ménagea 
«rien pour me donner une bonne 
>î éducation. Elle joignit l’utile à" 
«l’agréable. J’avois tous les jours- 
« Maître de mufique, de danfe, de' 
» defiin & de françois. Elle fe plût 
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de CLàrénCeWélldone. 19- 

» à me former le cœur & l’efprir. 
>> Perfonne mieux qu’elle ne pou- 
» voit remplir une tâché auffi labo-' 
»’rietife. G’eft à cette bonne & 
»> refpeitable D'âme, que jé dois le' 
» peu que je vaux. A’u bout de dî t' 
ans, je la perdis. La veille de fi' 
» mort, elle me fit approcher de loti' 
w lit. — Nous nous voyons au jour-' 
vt d’hui pour la dernière fois, ma : 
» chcre enfant $ c’eft pour vous 
»f feule que je regrette & vie. Votre 
si jeune âge avoir encore befoin dé' 
« mon appui. Tenez, recevez ceci,' 
if c’eft un préfent de l’amitié. Con-< 
» fervez cette refiburce pour uné 
a circonftance mafheureufe. L’in-- 
a différence de vos parents depuis 
a que nous femmes enfemble, më 
>» fait craindre pour vous un avenir 
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20 Mémoires 

«fâcheux. Refpe&ez-les toujours, 
« quelques foient leurs procédés à 
« votre égard. Adieu Adélaïde. Pen- 
» fez quelquefois à moi, & fur-tout 
« que la Vertu dirige fans cefle vos 
« démarches. J’étois tombée à ge- 
« noux : je pleurois de toutes mes 
«forces : la bouche collée fur une 
« de fes mains, j’étois loin de fonger 
«au préfent qu’elle me faifoit. Sa 
« perte feule m’occupoit ; je ne 
« pouvois me figurer qu’elle fût in* 
»difpenfable.—-Non, non, chère 
« Maman, lui difois-je en gémifiant, 
« vous n’abandonnerez pas votre 
«amie. Si vous mourez, je veux 
« mourir auiîi; eh, que ferois-je au 
«monde fi je vous perdois! Mes 
«yeux fefixèrent fur les fiens: j’y 
« vis quelques larmes. Vous vous 
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»> attendrirez *, dites, oh ! dites que 
» vous ne me quitterez pas.—Adieu 
» ma fille. MiJlreJJ Young , emmenez- 
» là: là douleur me perce l’âme. Il 
» fallut me répéter bien des fois les 
» ordres de Miladi, Enfin je cédai 
»par obéifTance. Je ne voulus ni 
» manger, ni me coucher. Je ne 
» quittois prefque pas fa porte. 

» Vers les dix heures du matin je 
>» ne pus refifter au fommeii ; je 
» m’endormis fur une chaife dans 
n ma chambre. Dès cris lugubres 
*> me réveillèrent, je me mis à crier 
» auffi; & voulus courir chez Miladi, 

» Ma porte étoit fermée en dehors. 

» J’étois en devoir d’arracher la 
*> ferrure, lorfque MiJlreJJ' Young pa- 
»rut. Elle me prit dans fes bras, 7 
.*» & me porta fur mon lit.—Cef-, 
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»> fez , Miff , de vouloir enfreindre 
«les ordres de nia bonne Maître (Te. 
» Elle n’eft plus ; mais fes volontés 
f> n’en doivent pas être moins far 
« crées pour vous. Voici la cafTettp 
» qu’elle vous a donnée hier: je vais 
» vous conduire chez vos parents. 
» Les héritiers font arrivés; ils f^ 
«permettent déjà des murmures 
,» fur votre compte: votre préfencp 
,«les itriteroit, & vous attirerotc 
«peut-être quelqu’humiliation 
ï> ainfi, parlons. 

« J’écoutois {ans rien entendre, 
» mes yeux ouverts ne diftingupieat 
« aucun objet. Je fuivis rnachinar 
« lejnent Miftrejf Youngj fans fçar 
■» voir p{i elle me .condqifgir. 

.» iV^ajmçjre nous regpt : allez mpl, 
3» & fa mauvaife humeur augmenta. 
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« quand elle apprit le fujet de mon 
»> arrivée. Pour la calmer, je -lui 
« remis la cadette que portoit U 
« bonne Miflrejfi Alors elle m’aflù- 
.» gn§ pqur chambre une .efpê.ce ,de 
,» galetas* J’y montai, accompagnée 
« à'Toung qui me reprocha viva- 
.» ment d’avoir donné la castre à 
ma mère ; heure uiemçpt, ajou- 
» ta- 1 -elle, j’avois rpis de, côté les 
« diamants .que Müadi avait jojnc 
,» à cinq cent guinées qu’elje ren- 
,» ferme. £es voilà j .mais garderies 
» mjeux : j’en exige votre parole. 
» Je la lui donnai: & après lçs avoir" 
, n placé elle-même dans une .vieille 
» armoire dont elle me remit la 
?» def, çll,e partit \ en me. promec- 
.jj tant de venir me voirfpuvenn 
» tylqn frère avp jt fjni fes ;étqdes » 


Google 



2 $ • Mémoires 
» & partageoit depuis quelque tems 
» les travaux du commerce avec 
» Welldone, dont le père avoit été 
» l’ami du mien. Il le lui avoit re- 
» commandé en mourant, en le 
*> laiflànt maître de faire valoir Ion 
» bien jufqu’à fa majorité. Ce jeune 
» homme avoit gagné la confiance 
»de mon père: & en effet il la 
» méritoit par fon zèle, 6c par fort 
»> aâivité. La plus étroite amitié 
n l’unifloit avec mon frère. Je fus 
» bientôt en troifième dans cette 
«intimité. Wclldonnc m’aima, Il 
» n’avoit fait que me prévenir. Je 
» fus cependant long-tems avant de 
» lui laifier connoitre mes fentimens. 
«Mon frère étoit fon confident ; il 
» devint le mien : & bientôt fon: 
» ami fçut qu’il n’âvoit point à re« 

» douter 
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DE CLARËNCE WELLDONE. 4$ 
m douter mes rigueurs. Il ne tarda 
» pas à me faire l’aveu de foo amour. 
» Sa candeur , fa timidité, tout 
» m’intérefloit pour lui. Je ..no lui 
» cachai pas le plaifîr que j’avois 
v à l’écouter. Mais je ne pouvois rien 
» promettre : c’étoit à mon ,père à 
>> décider de mon fort. Mon frère 
»> le preflentit fur mon mariage avec 
» Welldone , & vit avec douleur 
» que jamais il n'y confentiroit. Il 
u vouloit pour festnfans des partis 
«riches^ & Welldone avoit une 
» fortune très-bornée. L’habitude 
m de nous voir, la facilité de nous 
» dire tout ce que nous penfions , 
*» notre amour, enfin, plus fort 
» que tous les obftacles,. nous les 
j» fit fur mon ter; je cédai aux inf- 
» tances de moji frère, aux prières 
J'*, Partie» B 
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» de mon Amant, & je confenti* 
» à une union fecrette. Miflreff 
? Young avoit un oncle qui étoit 
» Minière. Ce fut lui qui mit le fceau 
à notre mariage. Mon frère & 
n elle furent les feuls témoins. Bien- 
» tôt après je devins enceinte. Crai- 
» gnant qu’on ne s’en apperçût, je 
» prétextai un mal-aife, & priai ma 
*> mère de me permettre d’aller paf r 
» fer quelques tems à Plimomh, 
»chez une de mes tantes. Elle y 
» confentit. Cette tante , fœur 4e 
.» mon père, ne lui refTembloit ea 
.» aucune façon. Elle avoit été riche., 
» & fon bien s’étoit diflipé à faire 
» des heurfcux. Quoique fon dtac 
» fut voifin de la pauvreté, elle ne 

* Ville d'Angleterre, • , • 
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de Claé-ënce Welldone. if 
«regrettoit pas fon opulence palfêe; 
«Elle me reçut avec joie. Je lui 
» fis part de mon mariage & de ma 
» pofition : elle approuva tout, fans 
v me faire aucun reproche. Le tenu 
» de mes couches approchoit. Pour 
» les faire avec aifance, nous ven* 
«dîmes un diamant, qui faifoie 
» partie de ceux que Ladi Saltimoor 
o rti’avoic laiffé. Enfin , mon amie * 
«ce fut, à toi à:qui je donnai le 
« jour , fans éprouver le plus léger 
» accident. Ma tante fe‘ nomme 
» Clartnce : elle voulut que tu portât 
nfon nom. Comme elle vivoit très» 
* retirée, & que perfbnne ne pé- 
♦» nétroit l’intérieur de fa maifon, 
H j’èus la liberté de te nourrir moi- 
- ssmêtae* Je voyoi ^quelquefois mon 
V époux»: il fupjpofoit des voyages 

B ij 
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M i MO 1R E S 
>> à" Çantorhery * ; chez un de fes 
»> compagnons d’étude& pafloit: 
>> plyfiçgrs jours avec nous. 

■ »>Au bout de quinze mois, ma 
» mère me rappella. ( A peine' en 
» avois-tii 'onze ) } u g* de mon 
» embarras tj’étoisfbrcéede lui obéir* 
» & je ne voulais pas t’abandonner*; 
» Matante me décida à prendre le 
>> parti: lé plus raifonnàble» Ce fut 
s> dé t’envoyer en Ffancé,;fous la 
v conduite de Mijfreff Yoiing, qUi. 
» m’étoit . fingulièrement 'attachée* 
» Elle lui remit une lettre pour tro* 
» Dame, Religieufe à , au Cou*. 
ii vent de la Propagation avec 
»» laquelle elle entretenoit toujours 
» une corrèfpondançe intime, quoi- 


0 Ville d’Angleterre ’ • ■* : 
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DE ClARENCE WeiLDONE. Z 9 
*» qu’elle eût abandonnée- depuis 
wldng-tems cette Province. Rëfo- 
■» lûe à ce facrifice, je vendis le relie 
w de mes diamants, & remis unè 
» fomme aflez forte à la bonne 
»> Young. Elle partit avec toi ; & je 
M retournai à lamaifon paternelle.- 
- » Ma ' tante m’écrivit quelque 
» tems après, que la Religieufe fon 
»» amie, t’avoit fort bien accueillie; 
» mais que ne pouvant te prendre 
» au Couvent, .vû ton extrême jeu*. 
v> nefle, elle t’avôit mis chez des 
»> perfonnes de la.Ville, avec qui 
» elle étoit particulièrement liée ; 
w que tu étois élevée avec une per 
>> t!ke fille de ton âge ; & qu’elle 
>* vous recevroit l’une'& l’autre,au 
■»> Couvent , quand vous auriez a;* 
>K teint quatre ans. Par le .moyen dç 

B iij 
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»» ma tante, j’avois fouvent de tes 
» nouvelles. , ' . 

» Peu de mois après mon retour 
à Londres , il fe préfenta plu fieu rs 
»> perfonnes pour m’epoufer. Les 
j> plus riches eurent l’approbation 
*» de mes parents. J’eus beaucoup 
» à fouffrir : mes refus étoient qua- 
v> lifiés d’erttêtement. Les menaces, 
s* les violences, tout fut mis en jeu 
y> pour vaincre ce que l’on appelloit 
» mon obftination: La ruine de mon 
père fit cefler les peifécutions. H 
s» avoit efïiiyé de groflès banque- 
p* routes i. deux vaiflèaux , chargés 
» pour fon compte de marchandées 
j> précieufes , périrent. Enfin, il fe 
* vit réduit à une mifére effrayante;: 
» il ne pût furvivre à fon malheur, 
» & mourut peu de mois après. 
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fi Les Créanciers s’emparèrent de ce 
» qui reftoit, & ma mère fe trouva 
» réduite aux cinq centguinées que 
»je lui avois^ confiées. 

» .La fortune de W'elîJone étoit 
v> englobée dans la ruine de mes 
fi parents. Mon frère & lui prirent 
« alors la réfolution d’aller tenter 
fi fortune en Amérique, Quelque 
» douloureufe que fût notre fépa- 
« ration, il fallut bien y confentir* 
fi La néceffité nous faifoit la loi. 

4» Ma mère accoutumée à une vie 
fi aifée, trou voit fa poifition affreufe-, 
»»je cherchai à la rendre plus füp- 
fi portable. Je deifinë aflèz bien : fe 
«fis des éventails: de leur ventes 
j'augmentai le revenu que pro- 
fi curoit à ma mère mes cinq cent 
■ ■ Biv 
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«guinées, qu’elle vénoit de placer 
*> dans les fonds publics. 

» Je ne demandons aucune re- 
« contioiflance : je faifcis mon de- 
« voir. Cependant je tfoyois avec 
«peine l’antipathie que ma mère 
» avoit pour moi: mes foins, mes 
« attentions, mon aüiduité au tra- 
» vaij, rien ne pouvoir la toucher, 
« Je ne murmurai point de fa con- 
« duite ; je me contentai d’en gé-r. 
«mir en fecret. Ainfi j’avois à. 
« fupporter, & les chagrins de mon 
«état, & ceux de ton abfence. Il 
« fem'oloit qife l’indifférence de ma 
» mère redoubloit ma tendrefle 
« pour toi. Depuis long-tems je 
» brûlois du defir de te voir. Nous 
« étions dans la faifon oii prefque 
« tout le monde va jouir à la cam- 
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« pagne des plaides différents de 
*»céux qu’on goûte à la . Ville. 
»Ce tems peu propre à la vente 
» de mes ouvrages, fit que ma mère 
» confentit aifément à me laiflèr 
m aller paffer deux mois chez ma 
» tante. Nous en profitâmes pour 
■» aller en Fraude. Chaque pas qui ' 
»me conduirait vers toi , faifoit 
» éprouver à mon cœur les accès 
•»» d’une joie folle. Enfin je te vi*. 

* Ta tendrefïè prévint la mienne , 
» ou du moins la devina. Ton amie, 
■» M lle . &Albrum , me parut, chai*- 
»mante. Nous témoignâmes à kt 
» bonne Religieufe combien noos 

* étions fatisfaites de ' l’éducation 
'■*» qu’elle t’avoit donnée. Ta compas 
#> gneeut part-à nos éloges. Quinze 
•s» jours r paflés ayec • toi me.parurent 

Bv 
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» un longe. Mais il fallut te.quitte* 
,» pour retourner à Londres* .Dans 
-» l’efpace de fix ans je fis trois voya«- 
*» ges en France pour te voir. Mais 
u» combien d’orages, n’eus je pas à 
j*> efliiyèT' datas, les ihter.vales .de ce 
i»tem$ ! ■ ■ i * 

» Madame Ber dey , (car je rou- 
wgHTois de lui donner le nom de 
.nmère.) oubliant tout fentimènt 
,»» d’honneur, voulut me forcer d’ac- 
>» cepter des propofition* avili (Tantes 
» que lui faifoit pour moi un grand 
4 » Seigneur à qui j’avois infpiré de 
i* l’autour : j’en reçus l*ouverru»e 
>» avec horreur. Cette cruelle mari¬ 
ai tre défapprouva ma conduite, & 
» s’irrita dé. ma. réfifiance. Pour me 
.*» (éduire . elle employa tour à tour* 
<?•;!«' menaces, les priéres, lc5 bafr 


Digitized by 


Google 



deClarence WeILOO^E. 

» feflès : rien ne lui coûta. Elle me 
» harceloit au point que je pris le 
m parti de m’âdrefler'dire&ement à 
» Fauteur de ces tribulations. Je ré- 
tt veillai en lui des fentimens d’hon- 
u neur qui n’étoient qu’engourdis. 
» Il eut honte de Tes propofitions ; 
» & ce fut lui qui fe chargea de rame- 
» ner Madame Bercley à des princt- 
» pes plus honnêtes. Ses avis furent 
y> mal reçus, de notre porte lui fut 
» fermée. 

» Mon époux revint 1 peu près 
S» dans Ië même tems.'Mais le plaifir 
» de le voir fut troublé par la trifle 
• nouvelle qu’il nous rapporta dé 
» la mort de mon frère. Il avoit péri 
w avec une partie de l’équipage dans 
« une tempête qu’ils avoient efluyéë, 
p lors de leur paffage, k la hauteur 
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*> des Illes Canaries. Mon, époux fe 
» fauva dans une chaloupe, lui fep- 
»♦ ticme. Il faifoit nuit : il crut que 
» Ton beau-frère étoit du nombre. 
» Son défefpoir fut extrême quand 
» il s’apperçut de fon erreur. Au 
» point du jour ils prirent terre. La 
» tempête s’étoit totalement difli- 
» pée. Ils ne virent que quelques 
n débris du vaiflèau : cet afped redou- 
»»bla la douleur de fFetldonc ; & fix 
»» années révolues depuis cette fâ- 
Mcheufe époque n’a voient pas en- 
» core féché fes larmes. Il avoit paflë 
* ce tems à la Jamaïque dans le comp.- 
» toir d’un Négociant veuf & fans 
» enfans. Les foins qu’il s’étoit don- 
» nés pour l’amélioration de fes pot- 
w feflions , lui avoient tellement 
r» acquis fon amitié , que par recon^ 
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*» noifiànce r il lui avoit fait prélènc 
»» de 4000 livres Jlerlings * qu’il me 
*• rapportoit avec empreflement. Il 
** croyoit cette fomme fuffifante 
*> pour lever lesobflacles qu’on avoit 
» oppofés à. notre mariage : mais il 
*» Te trompoit :mamére ne voulut pas 
» en entendre parler*, & nous fûmes 
» obligés de le tenir encore cachée 
.m mais toujours fans délicate flè,«lle 
» ufa de la fortune de celui qu’elle 
h refufoit pour mon époux, comme 
»fi elle lui eût appartenue. rf 
• » J’étais dans l’ufage d’aller paflèr 

i> tous les ans quelques 1 fernàines 4 
» Plimouth y Welldone de foû côté 
♦» fuppofoit uh voyage à Camorlery ,* 


* La livre fterling vauf vingt fchelings ; ÿt 
le fchding vingt-qaatre-fok dé France^ - -a 
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v II partoit quinze jours avant moi , , 
» & je le trouvois chez ma tante. 

» Nous profitions de ce tems pour 
s» aller à Met{. Tu voyoïs ton père 
m fans fçavour'qu’il en *eut le titre. 
«Il pafibit pour mon frère. 

» Ge fut quatre ans après fon 
«retour que ma mère mourut r & 

* «nous attendîmes que l’année du 
s» deuil fut révolue - pour publier 
a» notre mariage. 

: «Ton père, quoique jeune, » 

« tant fouffert dans fes voyages,qu’il 
ai eft fujet à des maladies chroniques 
«qui le font horriblement fouffrr. 
a» C’eft ce qui l’a empêché d’aller 
« lui-même te chercher. Tu verras 
« dans huit jours ta tante qui vient 
I» demeurer avec nous. J’efpérois 
«rêveur U bonne Miflrtjf Young. 
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. » Sa-mort, que tu m’as àpprife, m’a 
-«.fait une vraie peine. ConnoifTanc 
i» ton attachement pour M ,Ie . d lAb» 
' *> irum , fçachant d’ailleurs qu’elle 
« eft peu aimée de Tes parens r qui 
» ont rafTemblé toute leur tendreflb 
*> fur fon frère , je ra’étôis flattée 
*> qu’on la laiflcroit venir palier «n 
<s* an en Angleterre. Y *urois eu pour 
» elle les foins d’une mère, je, les 
» devo is aux attentions que fa fienne 
■ t» a eue pour toi; ruais la réponse 
v*» qu’elle m’a faite eft peu fatisfai- 
h faute. Deftinanr, me mande-t-elle, 
: n fa fille & l’état. Religieux, elle 
'ttcraiodrott que la diflipatiôn -çe 
s» retardât fa vocation. Ses remercie- 
» mens, au refle, font très-froids. , 

- «Te voilà infiruite, ma cbèjfe 
*Çtarente y des éééowneas tL’une 
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» vie jufqu’à préfent bien oragéufe. 
>» Mais quel précieux dédommage- - 
» ment le Ciel m’envoie ! Je puis fans 
» crainte mêler les embr^lïèmeas 
»> de moiy époux à ceux de ma fille. 
» Quels momens agréables l’avenir 

■ me prépaie ! No^re fortune, il eft 

■ vrai, efl bornée , nos defirs le 
» feront àufii \ c’eftJë moyen d’être 
ni parfaitementheureux:»,/ 

. Ici finit rhifioire.de manière , <fc 
j’ajoute; que rien ne manqueront 
effè&ivement à mon bonheur'fi ma 
chère Eugénie ne languîfloit pas dans 
vlêplus cruel efclavage. O mon finie! 

: qu’allez-vous devenir? Vous ne con- 
• noiffiez donc pas les projets de vos 
parens, puifque vous ne m’en avez 
.jamais parlé ?. Gardez-vous de con- 
Jentirà faire' lé malheurfie votse 
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vie; votre prifon feroit bientôt votre 
tombeau. Avec le caractère que je 
vous.connois, vous péririez dix fois 
par jour. Si vous aimez votre liberté, 
foyez confiante dans vos refus. Ten¬ 
tez tous les moyens pour, attendrir 
vos.parents : mais qüe leur rigueur 
ne vous fade pas céder. 

Je n’ai point encore reçue de vos. 
nouvelles. Ne confiez vos lettres 
qu’à notre bonne amie. Toute autre, 
voie doit vous être fufpe&e. Croyez 
que je partage bien finccremsnt la 
rigueur de votre fort \ & .doutez 
plutôt de votre exiftence que.de 
l’amitié de .. 

* - - A ! 

. Clarence Welldonb. 

De Londres, ce,... 17..,, 
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LETTRE V. 

De la Même à la Même' , à Metç. 

Votre Lettre a rempli mon 
cœur d’amertume. J’ai bien fenti que 
je vous affligerais, en vous inftrui- 
fant du fort qu’on vous prépare; 
Mais je de vois à notre amitié cette 
trifte convi&ion du peu d’atrâche- 
ment que vos parens ont pour 
vous. Maintenant que vous voila 
prévenue, armez-vous de courage 
contre les événements. 

Notre fortune & notre état nous 
font une loi de borner notre dé- 
penfe & nos plaifirs. Mais maman 
ne connoit pas l’économie quand il 
s’agit de me procurer des amuiè- 
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ments. J’ai préféré les promenades, 
aux fpe&acles, aux jeux, & à tou s 
les autres genres de divertiflemens 
qu’elle m’avoit propofés. Mon père 
a applaudi à mon choix : & nous 
allons fouvent prendre le thé dans 
différents jardins, dont on ne cpn- 
noit l’agrément que dans ce pays-ci. 
Le vuide de nos journées efl rem,- 
pli par nos fpciétés, qui , quoique 
peu étendues, n'en font pas moins 
agréables. De toutes le perfonnes 
avec lefqâeUès nous fommes en liai* 
fon , .celle que maman voit avec le 
plus de plaifir, efl la veuve d’un 
Officier de Marine : elle a une fille 
•de dix-huit ans , très-difgraciée de 
ianature; mais qui au refie m’a paru 
auffi aimable que fa mère. • ■ • 

Nous avons été hier à JP'auxha #, 
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avec Mad. J amis ; ( c’eft le nom de 
cette veuve ). Aucun, homme ne 
nous accompagooit : maman avoit 
pris mon bras; & Ton amie avoit 
celui de MijfFannil a fille , qui étoit 
auffi de la partie* 

• Pour avoir une idée légêt£ de 
cet étrange fpeôacle, repréfentez- 
vous, mon amie, un jardin aflèz 
vafte, & coupé .de différentes allées, 
qui toutes répondent à un point de 
vûe différent, quelquefois fa&ice, 
•mais fouvent naturel/ De vieux 
arbres touffus, dont la hauteur ma» 
jeflueufe ajoute encore à la beauté 
champêtre de ce lieu, en fontuft 
des ornements, par' leur, arrangée 
ment fymétrique. Ici c’eft un bois 
épais, dont l’œil ne peut pas percer 
la profondeur. Un nombre..ptodi- 
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gieu* de lanternes artiftcment pla¬ 
cées , font régner dans ce lieu 
foUtaire un demi-jour qu’on croirait 
véritable. Plus loin , c’eft une caf- 
cade, dont le murmure continuel 
cau(e une_agréable émotion. En 
quittant cçs lieux enchantés, vous 
vous trouvez aux pieds d’un Or-j 
phefîre Compofé de Muficiens & de 
Chanteurs du premier talent» Cet 
Prchelîre, bâti en gradins fort élevés, 
cft au milieu d’une Rotonde im- 
menfe, & couverte. Elle eft par¬ 
tagée en différentes cales, plus ou 
moins grande*, dans chacune def-? 
qu'elles ily a une table toute dréffée, 
& nombre de IVaurs* prêts à re¬ 
cevoir les ordres de ceux qui veulent 
-y fpuper.: _ : 

- « Cfe font des galons d’Auberge* ^ 
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. Comme nous nous étions arrêtées,' 
maman & moi, pour écouter la 
fymphonie, nous avions perdu de 
vûe Mad. Jarvis , qui continuoit de 
fe promener. En la cherchant, nous 
fûmes accoftées -par plufieurs jeunes 
gens qui étoient ivres. Ik nous 
demandèrent d’un air familier la 
permiflion de nous donner à fouper { 
& fur notre refus, ils k permirent 
des propos fort grpfliérs; J Nôus nous 
éloignâmes, ils nous fùivirent tou¬ 
jours , aflurants qu’ils fe feroiënt 
taifon de notre malhonnêteté. Urt. 
tfentr’eux, qui 1 , fans doute , étoit 
plus de fang-froid, les exhortoit à fe 
taire.—« Comment ,fe taire ! quand 
■» des femmes refulênt de louper avec 
» moi ! Tiens, Henri, tes rémon- 
*« trânces ne font pas delaifcn.-r Je 
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» veux être damné, dtioit un autre, 

» fi ,je ne les punis pas de cette in» 

» fuite. — Comment trouves-tu la 
» petite, difoit un troifième t Et la 
swnaman, elle eft encore fraichei 
*» Oh! je jure de les pourfuivre 
» jufqu’aux enfers. — Parbleu , laiC- 
» foris-là ces bégueules. Viens, Geor- 
ges; allons boire du punch.Veux-ta 
» les avoir malgré elles. Il s’en 
s» trouve mille ici de plus jolies. 
v> — Non, pardieu ! dit une voix qui 
s’étoit déjà fait entendre; <« je n’ai 
.» de ma vie rien vu <Fau{fi char- 
♦» mant! » Heureufement nous ap» 

. perçûmes . Mad. Jarvis ; . & nous 
courûmes à ellé. Fuyonsau plus vite, 
lui dis-je toute tremblante^—Oui, 
- ajouté Maman ; nous fommes fui vis 
par des, étourdis qui lui ont fait 
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, Nousgagnâmes promptement une 
voiture. En y montant, je vis en¬ 
core ces mêmes yvrognes qui cher- 
choient à nous fuivre ; mais comme 
nous avions recommandé au Cocher 
d’aller grand train, je m’en mis peu 
en peine. 

• D’après une pareille aventure -, 
vous concevez , mon amie ,que je 
-renonce pour long-tems aux plar- 
.firs : du Wauxhall. J’en fuis d’autan c 
plus fâchée, que c’eft un endroit 
vraiment agréable, & peu difpen- 
•dieux pour l’entrée. Mais c’eft pré- 
. cifément la modicité du prix , qui 
■ y amène cette confufion de monde. 
Lés Dames de la plus grande dif- 
. tinâion, & les Lords, aiment ici, 
fous de» habits fimples, à fe con- 
: fondre parmi le peuple, & aug- 
" mentent. 
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mentent, par conféquent, la foule. 

Vous me tenez compte, dites- 
vous. de mon exa&itude à vous 
écrire. Eh! ne fçavez-vous pas 
qu’en m’entretenant avec vous, je 
fatisfais mon cœur ; ceflez donc de 
me remercier d’un plaifir que je me 
procure. 

Maman a écrit de nouveau à 
Mad. d'Albrum. Sa répônfe, comme 
la précédente, efl marquée au coin 
de l’indifférence pour ce qui vous 
concerne mais mon amie, fi nos pa* 
rents font injufles, devons-noua 
nous en appercevoir > Cependant 
comme la liberté efl le plus pré¬ 
cieux de tous les biens, c’eft un 
factifice fur lequel il faut fè rendre- 
difficile. Votre frère vous aime: 
écrivez-lui) faites-lui part de vos 
l re . Partie. C 
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craintes ; tâchez de le mettre dans 
vos intérêts, votre caufe fera bien¬ 
tôt gagnée. 

Maman me fait appeller; c’eft 
pour elle feule que je ne murmure 
pas de vous quitter. Adieu, ma 
tendre amie. 

Clarence Welldone. 

Londres, ce .... IJ.... 


LETTRE VI. 

De Si r Henri Sandjtick, à Sir 
", James Parkins, à Manche ( 1 er. 

Te voilà donc abfent de la Ca¬ 
pitale, mon cher James, & peu 
difpofé à revoir bientôt tes amis : 
à moins qu’ils n’ayent comme toi 
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a r tfie d’aller végéter dans la 
province. Pauvre garçon ! que je 
te plains de penfer aufli bourgeoi- 
fement! Je te vois d'ici conduifant 
à la promenade une jeune inno-, 
cente, & fa vertu eufe mère. Tu 
prétest celle-ci une attention fcru- 
puleufe. Que te raconte la bonne- 
femme? Des hiftorietrès qu’elle tient 
de fon ayeul.' Tu fouris, & feins 
d’applaudir à fon bavardage. Sous 
ton bras gauche tu preffes douce¬ 
ment celui de la jolie grifette : elle 
répond avec timidité à cette agréable 
attaque ; & te voila aufli bien dans 
l’efprit de la mère, que dans le 
Cœur de la fille. Grâces à la frivolité , 
de mon caraâère, je ne fçais point 
apprécier de pareils j ouiflahces. Vive ; 
Londres pour- y goûter 1 des plaifirs 

Çi i 
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délicieux, & tous les jours variés. 
Tous nos amis font de mon avis. 
Ils plaifantent fur la Angularité de 
tes goûts. Malgré mon attachement 
pour toi, James, il faut bien que 
je fafle chorus. 

Depuis ton départ nous n’avons 
pas quitté Golden Crown *. Je t’a¬ 
vouerai pourtant ( & ceci n’eft 
qu'entre nous ) que j’ai pris moins 
de part k nos jeux qu*k l’ordinaire. 
Je me trouve un peu changé. Eft ce 
de t’avoir perdu ? ou de n’avoir pû 
retrouver la petite que nous ren-, 
contrâmes à IVauxhall ? Dieu me 
damne, mon ami, fi je ne fonge 
pas à elle dix fois le jour. Je bois 
moins, & ne dors plus. Malédi&ion 


* La Couronne d’or. Taverne de Londres; 
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fur toutes les bégueules. Cette mère 
eft aufli par trop rigide. Imagines-tu 
quelle efpèce de Femmes ce peut 
être? Venir dans un' lieu comme 
celui-là fans Cavalier ! Et refufer un 
fouper offert de fi bon cœur, par 
des jeunes gens tels que nous ! Notre 
gaîté les aura fûrement effarouché. 
Ce diable de Montagut eft toujours 
ivre. Je fuis filr qu’elles nous au¬ 
ront pris pour des Wacers. 

Enfin, James , depuis ce jour je 
cours toutes les rues : tu me pren¬ 
drais pour un infenfé j je fixe toutes 
les fenêtres, & fur-tout, celles des 
quartiers hahités par des Marchands* 
Rien d’aufii joli ne s’eft encore 
offert à ma vûe. Cela ferait, ma 
foi, une maîtrefTe charmante. Fitç* 
William prétend qu’il la découvrira 

C iij 
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avant moi, & qu’il ne me la cède- 
ra qu’au bout de fix jours, C’eft ce 
que nous verrons. Il n’eh fera pas 
de celle-ci, comme de cette Jenny 
qu’il m’a enlevé ; j’en étois las : ce 
n’étoit pas le cas de difputer. Adieu, 
mon ami. Sois à moi comme je 
fuis à toi. 

Henri Sandwick. 

De Londres , ce..,* 
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LETTRE VII. 

De CLARENCE JFâLLDONE, 
à Eugénie d'Alervm, à 
Metç, 

L A vie n’eft donc, ô mon amie, 
qu’une mer orageufe, qu’il eft im- 
poflible de parcourir fans faire nau¬ 
frage : un inftan t de calme efl payé par 
de longues & pénibles tourmentes. 

Notre fortune 'eft abfolumenc 
perdue. Le Banquier fur qui elle 
étoit place'e vient de faire banque¬ 
route. Nous ne fommes pas les feuls 
infortunés ruinés par cette faillite 4 
qui n’eft pourtant pas le plus grand 
de nos malheurs. Les jours de mon 
père font en danger. O mon Eugénie ! 

Civ 
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vous devez pénétrer dans nos cœurs, 
pour y lire nos allarmes. Si nous le 
perdons...... Cette idée renverfe 

tout mon être.... Les gémiflèments 

de ma mère, les miens, ceux de 
tout ce qui nous environne, ont 
rendu notre maifon l’azile de la 
douleur. 

C’eft la perte de tous nos biens 
-qui a donné à mon père le coup de 
la mort. Hélas 1 ce n’eft pas pour 
■lui, c’eft pour nous feuls qu’il les 
regrette. « — Met amies, nous di- 
foit-il hier, » ma vie ne tient plus 
wqu’à un fil, mais promettez-moi 

de vous conferver l’une pour 
« l’autre, alors j’envifagerai ma fin 
» fans crainte. Laiflèz-moi empor- 
•» ter au tombeau la douce idée que 
» vos regrets feront fubordonnés 
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4» à votre raifon. Vous vous de- 
*» venez plus néceflaires que ja- 
*»> mais. Oubliez votre aifance paflee. 
» Il n’efl pas' d'état qui n'ait fes 
» agréments. Vendez nos meubles’, 
» & vos bijoux: du prix que vous 
tven tirerez, levez une petite Bou- 
>» tique de lingère ; ï l'appui de votre 
a travail vous pourrez exifter. Mon 
»» Ade laide te donnera, ma fil le, 
- *> l’exemple d'u ne vie économe. Faite 
4 » pour jouir du fort le plus hea- 
» reux, elle a paffé fes beaux jours 
*» dans une détrefle contiftuelle. Que 
» ta tendreflè, ma chère Clârence t 
4> la dédommage de tant de priva¬ 
it tiens. N’oublie jamais que ton 
4> père, avant de mourir, t'en a prié 
44 les larmes eux yeux. Ne pleurez 
'44 plus fur moi, mes amies. Si je 
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» vous lailfois plus fortunées, mon 
,»>fort feroit digne d’envie. Je vais 
» ceflèr de foufFrir. Je fuis jeune en- 
y* core par les années; mais les mal- 
y> heurs & les fatigues, m’ont rendus 
» vieux de bonne-heure. Privé par 
» les maladies de l’ofage de mes 
» membres, que ferois-je au monde 
n ne pouvant plus vous être utile ? 
» Je vous aurois càufé des embarras» 
»*Lç Ciel, fans doute, récompenfe 
*> ma patience, & le defir que j’ai 
9 toujours eu de faire lé bien. 

Comme il fïniflbit , le Médecin 
eft entré. Il l’a fait approcher de fon 
lit. «—Monfieur Jtnjlïng , lui a-t-il 
dit, » je; vous dois trois vifites. Voi- 
xlà une guinée. Je voudrois pou¬ 
rvoir mieux payer vos foins; je 
* n’ai qu’àme louer de votre trajh 
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» tement : il m’auroit rendu à la 
» vie, fi la chofe a voit été poffible, 
» Mais tous remèdes déformais fe- 
» roient inutiles : mon corps ufé & 
» affoibli ne pourroit point les fup- 
» porter. Ainfi, réfervez vos mo- 
» mens précieux à l’humanité fouf- 
»>frante > notre fi.tuation ne nous 
» permet pas de faire une dépenfe 
» qui deviendroit fuperdue.— Mon 
» ami, a dit en pleurant l’honnéte 
Doâeur, «gardez votreguinée, & 
» lai (fez-moi vous guérir. Tout ef- 
» poir n’eft.pas encore perdu. Souf- 
» frez que je fafTe mes efforts pour 
» conferver à l’Angleterre un modèle 
« de vertus. Si je fuis afTez heureux 
» pour réuffir, cpmme je m’en flatte, 
je vous demande pourrécompenfe 
» votre amitié.—Homme généreux, 

C vj 
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s*eft écriée ma mère, « votre façon 
« de penfer vous élève au-deflus de 
» tous les êtres. Que ne vous devrai— 
» je pas fi vous me confervez le* 
» jours de mon époux. 

Pendant cette fcéne touchante, 
j’étois à genoux devant le lit de mon 
père. Je tenois une des mains du bon 
M. Jenjling , je l’arrdfois de mes 
larmes. Mes gémiffements étouf— 
foient mes prières. Non jamais dou¬ 
leur ne fût comparable à la mienne. 

Mais je ne m’apperçois pas que 
je vous afflige, en vous traçant le 
tableau de mes peines ! 

Mon père a paflë cette nuit fans 
agitations : ce matin il étoit foible, 
mais fouffroit moins. Sur les midi , 
les douleurs ont recommencé. Il les 
dévoroit pour nous les cacher. On 
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craint que ce ne foit une goutte re¬ 
montée dans l’eftomac.... J’entends 
du bruit dans la chambre de ma¬ 
man .* elle fe fera échappée un ins¬ 
tant pour donner un- libre cours à 
fes larmes. Je vais prendre fa place 
au chevêt dy Ut de mon père. Adieu , 
mon amie. 

- ' ClARENCE WELIDONB. 

Londres, ce,.,, iy.,,. 


LETTRE VIII. 

De la Mime à la Même , à Mttç. 

J E veux vous écrire , ma chère 
' Eugénie r & je ne fçais pas fi ma 
plume pourra vous tracer les ca¬ 
ractères douloureux qui font gra- 
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vés dans mon cœur ! Mon père 

n’eft plus.il a rendu fa belle 

âme au Ciel, qui ne la lui avoit que 
confiée. Ses maux ont enfin eu leur 
terme : matis jnaman.M. mais moi..** 
qu’allons-nous devenir? Ne pas 
même pouvoir délirer de voir cefler 
notre exiftence, parce qu’elle nous 
eft réciproquement néceflàire ! 

Depuis trois femaines que nous 
fommes privées du plus excellent 
des hommes, maman n’a pas verfé 
une larme. Enfermée dans un Ca¬ 
binet obfcure, elle obferve un fi- 
lence effrayant. Elle ne refufe rien 
de ce que ma tendrefle lui offre; 
niais fes mouvements font machi¬ 
nais, fon efprit n’y a aucune part. 
Par l’avis de M. Jenjling , je la rends 
témoin de mon défèfpoir. Je pleuré 
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en fa préfence, & l’entretiens de 
la grandeur de notre perte. Elle me 
fixe avec attention: mais mes larmes 
ne font pas couler les tiennes. De 
tous les aliments, le bouillon eft Je 
feul que fon eftomac conferve. Ce¬ 
pendant elle ne dépérit point , Çc 
paroît fe bien porter. Le Doâeur., 
malgré ces apparences, craint, avec 
raifon, que cette douleur intérieure 
n’ait des fuites fâchenfes. Il me retie 
un moyen pour décider fon cours. 
Quoiqu’il répugne à ma fenfibilité, 
je l’employerai, puifqu’il n’en eft 
point d’autres. Je ne fermerai ma 
lettre, qu’après vous avoir inftruit 
du fuccès qu’il aura. 

Le mime jour à dix heures du foir, 

- Maman eft couverte de larmes , 
elles ont çottjé fur mon vifage, je 
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les ai recueilli dans mon fein. Cet 
épanchement l’a beaucoup foulagé. 
mais il falloit de grands moyens pour 
émouvoir une âme engourdie par le 
défefpoir. 

En vous quittant ce matin, j*à£ 
couru exécuter ce que j’avois 
projetcé. 

Je me fuis fait apporter un cœur 
encore fanglant. Je l’ai renfermé dans 
un'vafe couvert que j’avois préparé. 
Je m’étois auifi muni d’un billet 
conçu en ces termes ; « Je remplis 
» les dernières volontés de mon père 
» mourant, en vous remettant ce 
» dépôt facré. Ce .vafe renferme le 

» cœur.de celui qui i n’eft plus ». 

■ Je mis l’un & l’autre fur la chif- 
< fonniére de maman,dans un moment 
où fit poûtion l’empèchoit dèm’ap- 
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percevoir, & je me retirai dans un 
Cabinet vqifin, d’où je ne perdoîs 
aucuns de Tes mouvements : le Doc¬ 
teur étoit à mes'côtés. J’y étois à 
peine entrée, que fes yeux fe font 
fixés fur les deux objets. Elle a d’a¬ 
bord pris le billet : en le lifant elle 
a pâli, & s’eft jettéfur le vafe. Sa 
main tremblante a levé le couvercle. 
Un cri terrible a fuivi ce premier 
mouvement: fa tête, alors, s’eft 
'baiiïee fur fon fein, & elle eft ref- 
tée fans mouvement. Je voulois aller 
à fon fecours. M. Jenjlin,g m’a ar¬ 
rêté, & pofant fon doigt fur fa 
bouche, il m’a contenu. Au bout dè 
quelques minutes, cette tête fi chère 
s’efbrelevée, & reportant fes yeux 
fur le vafe, ils fe font remplis de 
larmes. « Ce moment eft décifif, 
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m’a die tout bas le Do&eur, » ne 
» bougeons pas ». La digue s’efi enfin 
rompue, deux ru idéaux de larmes 
ont coulés en abondance: & tou¬ 
jours regardant l’objet qui les avoit 
provoqué , elle fembloit redouter 
qu’on ne le lui enlevât. Le Doc¬ 
teur me fit ligne alors de m’appro¬ 
cher d’ellë, ma préfence redoubla 
fes gémidemens : j’étois àfesgcnoux;: 
Tes mains quittèrent le vafe pour me 
ceindre la tête. M. Jcvjling profitant 
de ce moment, retira cés triftes 
fimulacres. Dès qu’elle s’apperçut 
de cette difparition, elle entra dans 
une efpèce de délire , d’oû nous 
eûmes bien de la peine à la tirer, 
malgré les protections du Doâeur 
qui lui avoua que c’étoit une- trom¬ 
perie. 
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Vous voyez , mon amie , que 
notre innocent ftratagême a eu l’ef¬ 
fet que nous délirions. 

Excufez li je ne vous parle pas de 
vous, mais je connois votre atta¬ 
chement pour moi : il trouvera mon 
pardon au fond du cœur de ma chère 
£üjrinie. 

Clarence Welldone. 

Londres , ce .... /r.... 


LETTRE IX. 


De la Mime à la Mime , à Met {• 


NEfoyez plus-étonnée^ mon amie , 
d’avoir vu M. 8 c Madame de S. Félix 


abandonnés par leurs connoilTances 
dès l’inlknt que la fortune leur a 
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tourné le dos. Une pareille conduite 
eil de tous les pays. C’eft ce que 
nous venons d’éprouver. 

Depuis notre défaire, la feule 
Madame Jarvis nous eft reliée atta¬ 
chée. Les autres perfonnes que nous 
voïons journellement nous ont fui 
avec affeâation. Vous fentez qu’il 
eô impoflible de regretter de fem- 
blables êtres. 

Selon les intentions de mon ref- 
pe&able père, nous avons vendu 
tout ce qui ne nous étoit pas abfoïu- 
ment néceflaire. Le prix du mobilier 
n’a pas monté bien haut. Cependant 
nous avons pompletté une fomme 
allez fufHfante pour pouvoir garnir 
de belles toiles & autres Marchan- 
difes du même genre, une petite 
Boutique que nous avons loué dans 
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un quartier de JFefminfier * aflez 
marchand. Une feule Bile compofe 
notre domeftique \ & deux autres 
font occupées à faire l’ouvrage de 
commande. Maman eft toujours 
avec elles j pour veHler à leur exac- . 
titude. Quant à moi, j’y fais rare¬ 
ment. Je me tiens dans une chambre 
attenante à la Boutique, oùjeracco- 
mode des dentelles. Voilà notre ma¬ 
nière de vivre depuis .plus d’un mois. 
Nos larmes coulent avec moins d’a¬ 
bondance , mais elles n’en font pas 
moins amères. Nous avons oublié la 
perte de nos biens; mais celie.... 
Ici ma plume fe brife, elle n’ofe 
plus tracer ce nom fi cher. 

Clarence Welldone. 

Londres 9 ce..*, ij.... 

* Quartier de la Coure 
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LETTRE X. 

De Sir Henri Sanditick , * 
. Sir James Parkins t à Man - 

. chejier. 

V IC T OIR E James ! j’ai découvert 
mon tréfor : je n’ai plus qu’à m’çn 
emparer. En me rendant hier'à 
YOpéra , mon Cocher, pour évitée 
les embarras, me fit pafièr par Pan- 
thon Street *. Malgré la vîtefle de mes 
deux Courtiers, j’apperçois fur un 
des trottoirs une' femme dont la 

, 1 i 

tournure me paroît charmante, je 
fais arrêter à l’in fiant, & j’appelle 
Singleton. — Tu vois cette Infante a 


* Rue de Londres. 
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lui dis-je, vole fur fes pas, fuis-11 
= exactement jufqu’à fa demeure 
informe-toi de ce qu’elle eft, & fur- 
tout fois en état de me dire fi cette 
t, jolie taille ne porte pas une figure 
I traîtrefTe. Il ne fut pas long à me 
rejoindre : j’entrois à peine à P Opéra . 
fur fon rapport je le fuis à la demeure 
B de Y Ange piéton. C’étoit unè Boüti- 

>• que de Lingère de très-mince appa- 
rence. J’entre, & ne vois que deux 
3 filles allez fraîches \ mais fans beauté. 
» Un coup-d’œil de Singleton me per- 

* fuade qu’il, ne s’eft pas trompé. Je 

* demande des dentelles. On appelle 
i MijirejfWelldone, Une porte s’ouvre, 
t , deux femmes s’avancent & je vois.... 
ü Devine.... Cette jolie enfant que 
» nous rencontrâmes à Wauxhall. C’é- 
+ toit précifément elle que Singleton 


7i Mémoires 
venoit de fuivre par mes ordres. 
Ma vue la fit rentrer, & la' mère 
vint feule à moi? — Que defire 
Milord î — Des dentelles.... Et 
beaucoup. — Milord va être fervi. 
On me préfente de miférables den¬ 
telles. J’en demande le prix, je les 
paye fans marchander, & me retire 
en promettant à Mijlrejf Wclldonc 
de lui donner ma pratique. 

Mais, vas-tu dire, tes affaires ne 
font pas en trop bon train. On te 
voit : & l’on rentre. Pauvre fot ! c’eft 
delà d’où vient ma préfomption. 
Elle m’avoit vu, furement je lui 
avois plû ; elle me reconnoît, & 
fuit.... donc elle m’aime: mon rai- 
fonnement comme tu vois eft con- 
féquent. Je veux perdre la vie fi 
ce joli petit oifeau ne fe prend bien¬ 
tôt 
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‘ IB . tôt dans mes filets. Oh '! comme je 
» ferai fier de ma capture ! Je fuis 
& prefque tenté de lui louer devance 
î un appartement. Combien de teins 
la garderai-je? •••• Elle efi divine...» 
I* Trois mois: n*eft-ce pas trop?.... 
fc Fin William fera au défefpoir de ma 
® découverte : car les recherches qu'il 
b* a faites de cette belle font incroya¬ 
bles. Je ferai cependant difcret juf- 
a qu’à la conclu fi on. Singleton, à qui 
v j’ai donné les manchettes, m’affii/e 
une vi&oire complette. Je dois l’en 
» croire \ il ne m’en a jamais impofé 
ü fur de pareils fujets. C’eft un 
1 diable pour ces fortes d’intrigues. 
i Le fripon me vole à la journée j 
iiv mais fon talent fupérieur me donne 
: i de l’indulgence pour fes défauts. 

;p Te voilà au fait de mes petites 
toi J", Partie* D 
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affaires, & je ne fçais pas un mot 
des tiennes. Je ne conçois rien à ta 
ridicule difcretion. Tu ne me crois 
donc-pas digne de pofféder tes fecrets. 
Ta lettre eft bien courte, pour être 
d’un homme qui veut pafïèr pour 
n’avoir aucune occupation de cœur. 
Que diable fàis-tu donc la trifte 
partie de Whifck avec ton bon. 
homme d’oncle. Entre nous, c’efl 
acheter bien cher une fucceflïon. 
Mais tu prends ton mal en patience, 
& je t’en fais mon compliment. 
Si le fort m’avoit mis à ta place, 
l’oncle n’auroit qu’à chercher d’autre 
compagnie que la mienne. Je ne 
fçais pas m’ennuyer par complai- 
fance. Je ne prétends pas blâmer 
ta conduite ; je l’admire, & ne me 
Cens pas la force de t’imiter. Adieu, 
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James, Je fuis pour là vie ton atni. 
Henri Sandwick. 

Londres , ce ..... 77 .. • • 

pnesma^Essasseos» - 

L E T T R E X I. 

De Clâkence We lldos e, 

- à Eu g è hïe d'A t b E tna ' 
'• à Mttf. ' ' ' ” ' ; ' 

I'Leftdonc impoflïble, mon amie’ 
dë jouir d’une tranquilitë entière. 
Heureufe autant qu’on' péut l*être, 
après avoir efluyé toutes lès rigueurs 
du fort, mon état me fembloit fup- 
p6rcable.Une douce mélancolie avoit 
remplacée dans le cœur de maman 
cet horrible abandon d’elle-mëirie, 
donc je’rédoutois les fuites. J’en- 

Dij 
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trevoyois un avenir tranquile ; & 
votre lettre vient de réveiller toutes 
mes douleurs : vous ne devez pas 
douter que vos chagrins ne me foien t 
pcrfonneis. Modérez , cependant, 
votre affli&ion: & fur-tout, ne 
perdez pas le courage; car l’abat- 
temçnt pte la réflexion, de vous 
avez befôin, plus que jamais, de 
toute votre tête. On vous donne 
une année pour vous difpofer à faire 
vos vcpux ; çe tems eft çonfidérable ; 
dans fou intervalle, vous pouvez 
fléchir votre mère : votre frère peut 
être de retour; il fera, fans doute, 
le premier à s’oppofer au. cruel la-» 
crifice qu’on exige de vous. Démon 
côté, je n’épargnerai pas auprès de 
vos parens mes prières & mes 
in fiances, pour obtenir la révoca- 
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tion d’un ordre aufli barbare. Et 
pérez tout, ma tendre Eugénie ; 
éloignez de vous les idées trilles»' 

Une réfi fiance ferme & motivée, ne 

\ 

peut être défapprouvée» ’ » 

Notre état aâuel a aufli fes dé* 
fagréments. Depuis plufieurs jours 
nous fommes. exaâement vifitées 
par un de ces jeunes gens, dont la 
pourfuite m’avoit tant effrayée à 
if r auxhalL. Il nous achète confidéra- 
blement: mais Ion ton efl lefle, 
& prefque malhonnête. Il paffe 
une partie des jours aflis dans la 
Boutique , ce qui me force à 
ne pas quitter la Chambre oh je 
travaille. Il a beaucoup quelbonné 
une de nos'ouvriêres., fur Maman , 
& fur moi. Maman craint que les 
yiûte$ aflidues de Milord Sandwiçk 

D iij 
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( c’eft ainfi qu’on le nomme ) ne 
,nous faflènt tort vis-à-vis de nos 
.voifins, fon carolfe, qui eft très- 
brillant, étant toujours à notre porte* 
Comme nous avons employé pour 
lui prefque toutes nos marchandifes, 
& qu’il en demande encore de nou¬ 
velles elle lui dira demain, qu’elle 
a befoin de quelques tems pour 
faire les emplettes qu’il délire. C’eli 
l’excufe qu’elle employera toutes 
les fois qu’il fe préfencera à la 
maifon. 

Je fuis fort aife qu’il vous foit 
arrivé une nouvelle compagne. Ai- 
mez-là; j’y confens, puifqu’elle le 
mérite: qu’elle foit la confidente de 
'vos chagrins; je le veuafbien audit 
mais longez, ma chère Eugénit 
que vous devez toujours me cotv- 
i ■ - 
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ferver la première place dans votre 
cœur, ma tendre amitié mérité un 
tetour con liant. 

Maman vous embrafle. Elle vous 
aime prefque autant que je vous 
aime. •* • " 

Glarence Welldone. 

' Londres, ce.... 17.... 


LETTRE X I I. 

De Sir Henri Sanvttick. , à 
Sir Jamès Parkins , à Man - 
1 ehejîer. 

s ’ . - v 

M E S amours vont afTez mal, mon 
cher' James, Quinze jours d’aflidui* 
tés chez la Lihgère, ne m’ont pas 
feulement procuré le moddle plai- 

D iv 
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fir d’appercevoir ma Belle: fa mère 

eft un véritable Cerbère. 

Je puis à préfent m’établir Mar¬ 
chand de linge ; car tout celui qui 
garnifloit la Buu tique de Madame 
ffelldone , eft 'en ma poflelfion. 
J’ai tout acheté, & elle a fini par 
m’éconduire poliment, en me di- 
faot, qu’il n’étoit pas poffible de me 
faire pour l’infiant les nouvelles 
fournitures que je demandois encore. 

Cette femme raifonne avec bon* 
fens, de même avec efprit. Ses ex* 
prefiions font choifies$ mais malgré 
l’agrément de fa converfation t je 
n’oubliois pas que j’aurois pû en 
avoir une avec fa fille encore plus 
délicieufe. Toujours afiis en face de 
la porte où je l’avois apperçue la 
première fois, qui a été l’unique, 
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fa es regards ne fe portoient point 
ailleurs. Au moindre mouvement t 
le cœur me battofa... Mais il n’a 
jamais eu raifon. 

Une des filles qui m’a apporté 
plufieurs fois à mon Hôtel les ou¬ 
vrages, que je commaodois, gagnée 
par quelques guinées, m’a mis au 
fait de tout ce qu’elle fçavoit de ' 
l’intérieur de la matfon.. 

. Mad. Welldone , m’a-t-elle dit, 
o’à pour toute connoiflànce , 
qu’une Mad. Jarvis, veuve d’un 
Officier de Marine, & mère d’une 
petite laidronne. Cette femme de¬ 
meure en Polandfirett * MijJ ÇI4. 
rente, c’efi le nom de ma divinité, 
eft en commerce intime de lettres, 

■ > > « Ji ■ 1 1 mm 

* Rgf 4eLondres. , . : 

D v 
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avec ufte Demoifelle fraftçoife, qui 
eft au Couvent à Metq. D’où peut 
lui venir cette connoiflance, puif- 
qu’elle n’a jamais voyagé *. -D’ail-* 
leurs , fuivantle récit de maxonfi-^ 
dente, rien de moins opulent quq 
l’intérieur de la m'aifon de Mad; 
Welldont : fa fille & file s’impofent 
même des privations cruelles, pouf 
pouvoir foutenir * le ; commerce 
qu’elles font.* J’àurois bien dUplai- 
fir à lés-rendre heüreùfes , fi elles 
Vouloient être reconnoiffantes. 

Il faut que j’aille voir cette Madi 
Jarvis, Qu’en penfe-tu? -Je m’ou-j 
vriiài l’entrée - de* fa rftaifon fous 
quelque prétexte honnête* elle me 


, * Milord Sandwick croyoit Miîf Clarencç 
née dans l’état où il -la troutou, - - ’ 

v (I 
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fera peut être d’un grand fecours; 
& puis j’y verrai, fans doute, la 
belle. Plus je rencontre d’obftacles j 
& plus je brûle de les furmonter. 

Ta lettre ne me perfuade pas» 
mon cher James. Je ne croirai ja¬ 
mais que ce foit p6ür tenir com¬ 
pagnie à un vieil oncle , que tu 
confens à t’enterrer dans une Pro- 

v » 

vïnce.Ceft donc fous Pefpoir 

de fa fuçcèflion,... Dans ce ca$ je 

te blâmerois moins.Majs, par 

ma foi, c’eft l’acheter bien cher. 
Quelque foit le motif de ta retraite, 
je ne t’en parlerai plus. Quand*tu 
jugeras à propos de me prendre pour 
ton confident, mon fein s’ouvrira 
pour y recevoir tes fecrets: je né 
vieux point te tes arracher. 

* Mon -pêrê eft allé-padfer fix fe- 

D vj 
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inaines dans une de fes Terres. Je 
vais profiter de fon abfence, pour 
conduire à bien mon aventure avec 
la petite. Adieu, James. Tu fçais 
que depuis long-tems j’ai fait vœu 
4e t’aimer toute ma vie. 

Henri Sàndwick. 

Londres , c*. • • • 17. • • • 


LETTRE XIII. 

J De CtARENCE We LL DONS» 

à Eugénie v'jiLURVM, 
■j à Mct{. 

M O N amitié pour vou s, ma chère 
Eugénie , me fait une loi de ne pas 
vous cacher le fecret de mon cœur. 
Le croirez - vous î Je Xefîe d’étre 
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1 t indifférente pour un homme.. «. que 

ur fa naifTance & fa fortune éloignent 
:c de moi pour jamais. Ma réputation 
iis ne peut que fouifrir de fes affiduités, 
s C’eft ainfi que je raifonne avec 
moi-même t pour chaflèr de mon 
cœur Milord Sandwick , car c’eft lui 
qui trouble ma tranquilité. Mais 
ma févérité pour moi, ira, s’il le 
' faut, jufqu’àla tirannie: j’expierai 
par tous les moyens poftibles, la 
foiblefle de mon cœur. Je lui im- 
; poferai un filence rigoureux. C'eft 
dans votre fein que je dépoferai 
toutes mes peines. Vous me plain¬ 
drez, fans doute. Hélas! il n’a pas 
dépendu de moi de n’étre pas 
fenfible. 

De la Salle où je travaillons, je 
pouYots le voir (ans en être apper- 
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eue. Sa figure eft charmante..... 
Quelle miférable exeufel Ah! ne 
croyez pas que je veuille l’alléguer* 
Efl-ce’à d’auffi frêles avantages que 
tfon (toit céder la viétoire! Mais 
jufqu’alors je n’avois pas été dans 
le cas de lui parler, de le tems au» 
roit effacé de mon cœur ce léger k 
fouvenir. Il a fallu, pour mon mal¬ 
heur, qu’il ibit de la connoiffance 
de Mad. Jarvis. Dimanche , nous 
étions prié, maman 8c moi, d’aller 
prendre le thé chez elle; par l’effet 
du hafard ,j’y fus feule. J’écois à 
peine alîifey que Milord Sandwich 
fe fie annoncer. Il falua la nière & 
la fille» avec -un air de- familiarité j 
qui prouve une ancienne' connoif- 
fence ; 8 c eût pour moi » -pendant 
tout le-tems de fa vifke-, des at¬ 
tentions marquées. 
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Dés qu’il fut forti, Miff Fannife 
récria fur l’amabilité du Lord y fur 
fa bonne mine » & fur-tout, fur 
fa fortune, qu’elle dit être immenfe. 
— Et il n’en eft pas plus heureux^ 
a repris Màd. Jarv:s. — Pourquoi 
donc ? ( Cette queflfcra a prévenue 
ma réflexion ). — « C’eft qu’il eft 
*> amoureux > & qu’il croit n’étre 
« pas aimé. Il nous racontoit hier?, 
«que fon amour avoir pris naifi- 
*» fance à Wauxhall) que n’ayant pas 
m pû fuivre alors l’objet charmant 
» dont il eft épris il avoit été 
» obligé -à: en. faire - des recherches 
» longues & pénibles, qu’ayant erv» 
a> fin découvert que c’étoit la fille 
*> d’une- Marchande , il avoit été 
» faire divers emplettes dans Cette 
toimaifbn. Pendàntquinze jttüts qu’il 
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*» y a été , il n’a pas pû parvenir 
y une feule fois à voir fon idole ; ce 
» qui l’afflige finguliérement.... Pre- 
» nez donc encore uoetaflede thé, 

Mijf. ... Ce Lord eft aimable , 
» n’eft-ee pas !... Ma fille en raffolle ; 
*> fi elle écoit plus jolie, je ne le re- 
» cevrois, pas chez moi.—Ma mère 
» ménage bien peu mon amour- 
» propre, mais je fuis faite à ces 
» apoftrophes ». 

Le ton aigre que Fartni mit dans 
cette repartie, me furprit, la croyant 
très-douce, & parut piquer fa mère, 
qui lui dit avec humeur : — Taifez- 
•vous, vous êtes une fotte. 

, Cette altercation mit fin k la gêne 
que m’avoit caufée le difcours de 
Mad. Jarvir, 

J1 commençoit kfè faire tard - t je 
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pris congé, & revins à la raaifon 
beaucoup plus trifte que lorfque j’en 
étois fortie. 

La nuit, le fupplice des infortunés, 
me rendit plus malheureufe, par 
l'examen que je fis de mon intérieur. 
Je reconnus l’amour aux fymptômes 
de mon mal. La plaie n’efl pas 
encore afTez profonde, pour ne pas 
en efperer la guérifon. J’attends 
tout du tems, & de mes réflexions. 

Plaignez - moi, confeillez-moi, 
mais croyez toujours à ma vertu , 
comme à mon amitié. 

Clarence Welldone. 

Londres , et .... 77..., 
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LETTRE XIV. 

De Madame Jarvis , SlR HENRZ 
SaNDJTICK, à Londres . 

Vo ü s avez, Milord , une manière 
de prier à laquelle il efl impofïible 
de réfifter.Vos offres, vos promefïès, 
m’ont affurément bien moins dé¬ 
cidé à vous fatisfaire; que le defif 
de contribuer K Votre bonheur, & 
à celui de la fille de mon amie. 

Il eftk propos, cependant, de vous' 
faire connoîcre le cara&ère des deux 
perfonnes à qui vous avez affaire. 

Mijlrcff fPellJone efl une femme 
très-bien élevée, parfaitement ver- 
tueufe, & qui ne confentiroit pas 
àce qu’elle appe'leroit le déshonneur 
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de fa fille, pour la couronne d’An¬ 
gleterre. Il eft donc inutile de ten¬ 
ter cette voie, puifqu’elle feroit 
fans füccès. 

Quant à Clarence , fon cœur eft à 
vous. Une rougeur fubite à votre 
apparition, des queftions faites à 
votre fujet, lors de votre départ , 
& de cet air embarràfte, qui dénote 
û bien le troubie de l’âine , font des 
certitudes pour jna clairvoyante 
amitié. Cependant, fi vous m’en 
croyez , il ne faut rien brufquer. 
La léiuâiôn ne fe g ifle que par" 
degrés dans le cœur d’une jeune fille 
honnête. On réfift- d’abord au pen¬ 
chant queda raifon condamne; 1* 
tems éloigne les craintes, 6c finit 
par les vaincre. L’innocente cède 
enfin à fon inclination, & vole 
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vers l’objet qu’elle aime, tout en 
le redoutant. 

Suive/, mes confeils, Milord ; évi¬ 
tez, fur-tout, que l’on puifle fe 
douter de notre intelligence. Le- 
moindre foupçon à ce fujet, détrui- 
roit l’édifice. Ma fille gagnera la 
confiance de Clarence : je conferverai 
l’amitié de fa mère; votre amabilité 
& mon adreflè feront le relie. 

J’irai jeudi à fyckemond * voir la 
maifon que vous voulez que j’ac-* 
cepte. Songez , pourtant, que j’y 
mets une condition : c’eft qu’elle ne 
contiendra que l’exaâe néceflaire. 
La magnificence ne convient pas à 
mon état aduel.D’ailleurs, je ferois 
défolée de vous caufer trop de dé- 


* Village à neuf milles de Londres. 
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penfe. Ce cadeau mérite déjà toute 
ma reconnoiflance. Permettez que 
j’y joigne la haute confidératton 
avec laquelle je fuis, Milord, votre 
humble fervante. 

Honore Jarvis, 

New Bonn Street) cr.... 27...* 


LETTRE XV. 

De Sut Henri Sandjtick, à Sia 
James Parkins , à Manchejier, 

. dans laquelle était ïnclufe la pré¬ 
cédente. 

f • . 

X» i s la lettre ci-jointe, & tu ver» 
ras que les grandes opérations ne; 
(ont qu’un , jeu pour ton ami» IL 
m’en coûts'Ma. .vérité une maifon 
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à Richemond, Mais elle écoit de tous 
tems deftinée pour être le temple 
de mes plaifirs. Jenni l’a habité : 
Clannce y couronnera mon amour. 

Tu dois voir d’ici mon projet. 1 
Mad. Jarvis h la campagne, priera 
fon amie d’y laiflèr venir fa fille , 

& fi une fois elle y eft.Je te 

jure qu’elle n’en fortira pas fans 
que je fois au comble de mes 
vaux. 

• A préfent tu voudrois fçavoir 
comment j’ai pû gagner fi promp¬ 
tement les bonnes grâces delà veuve. 
Ma maifon a achevé ce que ma 
bonne mine avoit commencé. Avec 
de-pareilles femmes, l’intimité fuit 
de près la connoiflance. J’ai vû chez' 
dUe ma divinité* L^ilfe-moi repein¬ 
dre cette charmante fille.' 
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Elle eft grande, & faite comme 
une Nymphe. Ses blonds cheveux 
couvrent une tête parfaite. Ses lon¬ 
gues paupières bordent avec grâce 
de grands yeux bleus , qui font 
tendres fans langueur. Deux fourcils 
parfaitement deffinés, les couron¬ 
nent. Son nez eft fait comme celui 
de Vénus. Sa bouche n’eft pas très- 
petite, mais fa fraîcheur , & la 
blancheur de fes jolis dents, feroient 
regretter qu’elle le fût davantage. 
Le tour de fon vifage, eft celui de 
Poval le plus exaéh L’albâtre eft 
moins blanc que fa peau. Une pâ- 
leur intéreflante, lairte appercevoir 
ta plus petite émotion : la rofe alors 
fe mêle au lys, & forme un mé¬ 
lange délicieux. Sa main eft inimi* 
table f enfin v mon ami , tôute fsl 
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perfonne eft un aflemblage de 
perfections. 

Si mes extravagances t’ont étonné, 
je fuis fiïr qu’à préfent tu m’excufes. 

Depuis ma première entrevue avec 
Clarence , je ne penfe qu’à elle. Cha¬ 
cune de mes actions a toujours 
Clarence pour objet. Si je me pare, 
c’eft dans l’efpoir de rencontrer 
Clarence: fi je fais quelques em¬ 
plettes , c’eft pour les offrir \Cla- 
rence dans un tems plus heureux t 
fi j’écris, ma plume trace le nom 
de Clarence : fi l’on parle de quelques 
jolies femmes : je cite Clarence : Cla¬ 
rence, enfin, eft fans ceffè dans ma 
bouche, comme elle eft dans mon 
cœur. Qand elle fera à moi ; quand 
je la preffèrai dans mes bras ; quand 
elle fourira à mes careffes, & que 

fes 
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fes yeux fe fixeront tendrement fur 
les miens, mon cher James , il fau¬ 
dra mourir de ptaifir. Si tu fais de* 
▼aux pour leibonheur de ton ami, 
fais-en pour qu’il foit aimé de 
Clarence . 

Henri Sandwick. 

Lêndrcs , c*. ... JJ.... 


LETTRE X VL 

De Cl AREU C E Welldon e , 
à Eugénie d'Albruu, 
à Mctç, 

d bj .», s plufieurs jours, ma 
chère compagne, je fuis à Richemond. 
C’eft un endroit charmant, & dans 
une fituation heureufe. Il n’eftéloi- 
gné de Londres que de neuf milles. 
V\ Partie . E 
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lyiad.. Jfaryij vient d’y acheter une 
maifon, où elle compte paflèr la 
belle fa»fon. Elle a prié maman de 
m’y laifler venir pour une quin¬ 
zaine de jours. Attentive à tout ce 
qui peut me diflraîre, elle m’a prel- 
fé, de .céder à l’invitation de fon 
amie; enforte qu’il ne m’a pas été 
poilible de refufer. 

Une vifite que nous avons eue 
ce matin, me caufe de l’inquiétude. 
Nous déjeûnions lorfqu’un bruit de 
chiens & de chevaux s’eft fait en¬ 
tendre dans la cour. Je m’approche 
de la fenêtre., & vois à travers, Milorj 
Sanàwick qui defeendoit de cheval, 
te tems qu’il a mis à gagner l’ap¬ 
partement 1 , a fait difparoître l’émo¬ 
tion que fa vue venoit de me caufer. 

—J’ai çhaflé dans lé parc avec le 
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J ‘ v> But dè BUcïHimond , !) dit—iT en en- 
u . ii trâiit, ’'6é‘ m'é trouvant ‘fi J près cfe 
c .‘ *rt-vdus, Mefdames, je'h’afpàs voulu 
1118 ~b m’erifefourner?t londre's fansavôîr 
! J r ii‘ l’honheu'r da Vô'js faire nia çour. 

1 Soyez' le bieh 'Ÿelfti 

W »» vous arrivez àitërivps'pbür’déjeû- 
*î» ner... ; 'Banni , ditesqu’ori apporte, 
S* une tafféJ.Vi'. f’aires'-ffbus-dchfc 

* ‘d'cbmplihient» \ j] Miïoti fut'üot^e 
^ ‘jj- bonne fortune 'dette bélaé" BtiJ^a. 

Sf bien votolu quitter '‘a Ville pour 
el »» venir parragef notre tcvfrudte. 

^ moi tjuî fÜiri’obHgeeV' ai-je 

0,1 tftt avec embàtrâsi' , ‘ 

r J, \ • - * „ . .. „ , , , \ ' f 

Gommelaprcfenfcéde'Cét Hommb 
Ÿ -inet mon pauvre* cœur à- la géire fil 

* -battoit avec nné force;.'.Vt3ë ’n’dtoit 

* Ï8 f i‘emerit ' pas -de’ <3<à|ürt/ , Q ue ^® 
k éküHÿi ’pî&treni " * 1 . 11 •. • • 

E«ï 
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Après le déjéûnçF’ on a propofi 
un tourde jardin. Le tems invitoit 
à la promenade. Milord ., pour defr 
cendre , me préfenta la main. —- 
Madame Jarvis en a plus bsfoin que 
‘moi, lui ai-je dit. Il a profité de 
l’avis: mais il en paroifibit mécon¬ 
tent. Au bout d’une heure il a pris 
congé, en demandant la permiflian 
'de r'enouveller quelquefois Tes vilj- 
tes.—Vous me ferez toujours grand 
plaifir, Milord , a répliqué Madame 
Jarvis en le reconduifant. 

Lorfqu’elle eft rentrée elle avoit 
l’air très - fatisfait ; & les éloges àç 
Milord ont recommencé. Fatiguée 
de mon filence, elle m’a dit, avec 
humeur : —Le LordSandwick eft aflez 
mal dans votre efprit, à ce qu’il mf 
paroît, Mif î — Il eft de vos amis. 
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poi Madame, ç’efl une raifon pour qu’il 
à air part i mon effime. 
à ' Jemeluîs retirée un infïant après 
!.. dans mon appartement pour réflé— 
p chir à ce qui venoit de fe paflèr. 
il L’ennemi de mon repos, me di- 
:gt fois- je en foupirant, efl très - lié 
p avec Mijtrejf Jàrvis. Les occafions de 
f s le voir feront fréquentes, tant que 
rt je refierai ici. Fuyons le danger: 
j, retournons à - Londres.... Mais que 
un dira Mfcman,?. :.. Que penfera Ma¬ 
dame Jarvis*. Sa fi!le.... Milord même? 
;( i Ma conduite, dont on ne devinera 
.j pas le motif, paroitra ridicule..». 
^ Refions donc. Je connois le préci- 
pice, je puis l’éviter. 

Ud II y a long-tems que vous ne 
jjk m’avez écrit, Eugénie , votre filence 
^ m’inquiète ; & ma craintive amitié 

Eiij 
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ne s’en accommode pas. Avez,-vous 
dss nouvelles de vocre frere - Arrive-, 
t-il bientôt? Madame tf jlifum per¬ 
fide-t-elle .foujours dans .fa funefle. 
réfolution ? Apprenez-moi donc que 
vous avez lieu, d’attendre quelque 
changement dans vptçp fprt.Pauf- 
quoi faut il,,hélfsîqupnotasfoyons 
féparées , fans.efpoir de nous revoir. 
O mon amie 1 cetfe' idée détruit 
toute efpéce d e boqhçur dont je, 
p.ourrois jpuir-En dl : ü, ; de parfait 
fans vous, pç>ur yotrp 1 •.,, • .; .. • . 

Clarence Wkudonh. 

. • JDe Bichemond; ce. ...Jiy.... ' 

-LL.', J ' *. ; * - A P- •' » ‘ -î. 
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LETTRE XVII. 

De la Même à la Même, à Mctç. 

Il faut partir, mon Eugénie , il 
faut quitter - une niaifon où tout 
fêmble être d'intelligence avec l’être 
que je dois fuir. Il eft ici à demeure 
fous le prétexte frivole d’une légère 
incommodité. Logé tout près de la 
maifon de Madame Jarvis, il y prend 
les repas : enforte qu’à toutes les 
heures du jour nous nous trouvons 
enfemble. Les tête-à-tête font fré¬ 
quents. Il eft honnête & refpec- 
tueox \ mais il eft tendre': toutes 
fes a&ions me font çrtendre qu’il 
m’aime. Le danger eft preflant : mon 
pauvre cœur, foufîre de* contraintes 
■ : - Eiv ' 


to4. Mémoires 
continuelles que je m’impofe j j’af- 
fe£le un air d’indifférence; mais.... 
Peut-on être toujours fur fes gardes? 
S'il alloit deviner à quel point je fuis 
foible.... C’eft alors que je ferois 
malheureufe. Je vais écrire à Maman 
qu’elle vienne me chercher.... 11 
faudra donc lui dire les raifons d’un 
fi brufque départ.... Lui dire...» 
Que j’aime Milord Sandwich .... Non, 
jamais....Que penferoit-elle de moi? 
Mon amour eft un crime. Ce Lord 
n’eft pas fait pour moi. Elle me 
mépriferoit fi je la laifTois lire dans 
mon cœur. 

Mais pourquoi fuis-je venue icü 
J’avois vue \Londtes l’intimité du 
Lord Sandwich avec Madame Jarvis ; 
c’étoit un avertifTement pour ma 
prudence.... Quel cruel embarras! 
Si je vous a vois auprès de moi, vos 
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ednfeils me fauveroient de mes 
incertitudes. 

Maîtres, Domefliques, tout ici 
«.dore Milord , & que m’importe ! 
.1 ne m’eft, & ne me fera jamais de 
*ien. Une fois hors de ce lieu je 
fuirai toutes les occafions de le 
revoir. Encorefix jours, & les quinze 
feront expirés...» Encore fix jours-.. 
Je les paflèrai donc avec lui.... Rai- 
fon, vertu, foyez mes guides! 

On m’attend pour prendre le thé. 
Cette lettre ne fera portée à la Ville 
que demain au fpir; ainfi je pourrai 
encore la continuer. Adieu , juf- 
ques-là. 

Le matin à Jîx heures. 

\ 

Où fuis-je, ma chère Eugénie 1 
Les bafritans de cette maifon font 

E T 
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tous- des fcéJërits. Qudte horrible 
certitude je viens d’en acquérir! 

En remontant dans ma chambre 
hiçr vers, minuit, je me couche, & 
Us., quelques inflans avant,de< m!em- 
dOrmir,' Ee foïnmeil me furprend, 
ipa tête Ce panche fur la lumièrè, fie 
lç feu prend à mon bonnet. Je me 
réveille à tems pour, m’en apperce- 
v.oir, je.crié y fit .au- mêuneinfta nt; je:, 
vois MUord Sandwich fdrçir de 4e£»*‘ 
f<?us rïipn lit; Son • apparition ine 
fait crier de. nouveau \ .fie je tombe 
fans-:coonçiflànce.. ... r.'.. . ;■ 

venue S. moi, je- me tcouvoj 
dans un fauteuil ; ma tête repofoiç 
fur fon fein : il «toit occupé à me 
faire refpirer des Tels, fie à ràccom- 
niadeçleidéglt queiq. feu avoi* fait 
dansimesiiehtveux, Jugez queU dû 
y .T, 
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11 être mon état en me trouvant 'au 
milieu de la nuit, prefque nue, dans 
M les bras de ce monftre. La fureur 
'* m’a donné des forces : je l’ai repouflë 
6 avec horreur. D’un faut j’ai gagné la 
x porte, de là l’elcalter. Alors j’ai vu, 

>' mats vu très - diftin&ement, M/JJ" 
1 Fanni b. fa mère, qui fe déroboient 
18 avec viteffe. Je les ai appellé vaine- 
ment. Perfonne n’à répondu à mes 
ÿ accents plaintifs, Toute-hors de moi, 

* j’ai conduit mes pas au hazard. La; 

* porte du jardin étoit ouverte \ ]\y 
fuis entrée, la*Fraîcbeur de la nuit, 

* ^agitation dans laquelle j’étois t 
n m’ont caufées une fécondé foibledè, 

1 t & j’ai encore perdu cotmoiflance. 

t En ouvrant les yeux, je nie fuis 
il trouvée fur mon lit. Mïtotd étoit-à 
i genou & verfbit d^s larmes- fur 

Evj 
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une de mes mains qu’il tenoit dans 
les tiennes.—O Dieux ! encore vous , 
me fuis-je écriée ! Par pitié laifièz<- 
moi, que je ne vous voie jamais! 
Sortez, ou je vais fuir. — « Je fors , 
» oui, je dois- être pour vous un 
» objet odieux : mais promettez- 
» moi de me pardonner, d’excufer 
• l’excès démon amour ».—Te par¬ 
donner, monftre abominable! Ne 
,1’efpère pas.... Mais élo : gne-toi, ta 
préfence fait mon fupplice. — Je ne 
» puis vous quitter dans l’état où 
» vous êtes : ne craignez rien .de 
«moi; mon refpeâ égale ma ten- 
» drefTe. Eh bien ! Puifque vous l’or- 
» donnez, je vais quitter la place où 
» je fuis : je refierai à votre porte ». 
— J’exige que vous fortiez de mon 
appartement : je vais mourir à vos 
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yeux fi vous ne remplirez pas mes 
defirs. 

Enfin , il m'a obéi ; fur le champ 
j'ai mis tous les verrous; il eft, refté 
en dehors. Ses fanglots, fes foupirs, 
fês prières : rien ne m'a ému. Je le 
hais à préfent , plus que je ne fai 
aimé. Ell-ce donc en voulant dés¬ 
honorer une femme, qu'on lut 
prouve fon amour? 

Mais cette Madame Jarvis, mais 

fa fille. Concevez-vous, mon 

Eugénie , toute l'horreur de leur 
conduite. Car il ne m’eft pas pof- 
fible de douter de leur complicité. 

Je viens d’écrire à Maman *, elle 
frémira en apprenant dans quelles 
mains elle m’avoit confiée. Adieu , 


* Cette lettre ne s’eft point retrouvée. 
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ma : chère compagne. Aimez & 

plaignez 

Clarencb Welldonh. 

De Richerhond, ce.... 17.... 

gg== =g= sssssss i 

LETTRÉ XVIII. 

Jpe Sia Henri Sanditick, 

à Sir Jam es Farki n s,J 

. * t 

. ; Manchejkr. . 

M ALÉDICTION fui- Taffreufe 
Invention qui me rend le plus mal¬ 
heureux des hommes ! Je touchois 
au bonheur, il eft à préfent éloigné' 
de moi pour jamais ! 

Tout avoît réuffi au gré de mes 
vœux. La divine Clarence étoit «i 
Itichemond. Sous le prétexte «Tune 
maladie 1 , ; j*érois eenfé y prendre 
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l'air, & occ u p er p fi e màifôn voifine 
de celle de Mad. ïàrvi$ :-il n’efiétoic 
' rien : mon Appartement touchoit ♦- 
au fîen. Une porte arriftement conf- 
'traite au -pigd de fon lit, & que* 
le Diable nNmroir pas deviné, droit; 
notre foule fépacation. Toutes le* 
nuits je me rendois dans fa chambre* 

A la lueur 4e fa lampe, je décou-* 
woiï dès'beautés qui-m'enivroiervè 
<yâmour; Mai* un. certain -refpeéè,t 
que je n’ai jamais éprouvé , arrêtoit 
là témérité dernes defirs. Jem’ap- 
procboik doucement pour refpirerç 
Ion haleine; je ri’olbis qu*i peine* 
imprimer ma bouche fur une maint 
ÿ albitre. le jour me chafloit de ce- 
ltéu délicieux : il paroiUbit-toujourâ- 
trop tôt. 

"'Jeudi dürnîer ; comblé j’attendois 
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l’inftant favorable pour entrer dans 
fa chambre ; j’entendis qu’elle ap- 
pelloitàfonfecours. Sans réfléchir 2k 
l’idée qu’elle aurait de ma fubite 
apparition, n’écoutant que fondan- 
1 ger, j’entre & la voit toute en feu. 
La tête de Médufe n’aurait pas pro¬ 
duit fur elle un effet plus prompt 
que ma préfence : elle jette un cri, 
& tombe fans connoiflànce. Je pro¬ 
fite de ce moment pour étouffer 
avec fes draps le feu, qui n’a en¬ 
dommagé que fes cheveux ; je la 
prends dans mes bras, de la pofè 
fur un fàuteuil. Ah ! qu’un pareil 
' moment m’eût paru délicieux dans 
d’autres circonftances. Je n’avois 
alors que le defir de la rendre à 
la vie. 

En ouvrant les yeux, fes pre— 
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micres paroles ont été pour me 
maudire, & s’échappant avec force 
de mes bras, elle fuit avec une ra-. 
pidité inconcevable. Je la fuis de 
loin, elle avoir gagné le jardin, où 
je la trouve étendue & fans aucun 
mouvement. Je me charge de ce ; 
précieux fardeau, & regagne (on, 
appartement. Je la pofe fur fon lit» 
Ses mains, fes pieds, étoient de glace; 
je les réchauffai avec ma bouche. 
J’étois h fes genoux , je pleurois 
James , de ma vie je ne fus fi af- 
fe&é : enfin, que te dirai-jeî à 
peine eut-elle recouvré le fcnri- 
ment, qu’elle a exigé que je forte 
de fa préfence ; il a fallu obéir ,, 
quoique fon état me fit trembler. 

■ s n’ai pas quitté le feuil de fà porte 
• ufqu’au matin. 
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Vers les dix heures, Mad. Welldone 
cft arrivée. — « Je viens palier deux 
» jours avec vous, dit-elle; ma tante 
>* eft à Londres depuis hier, elle veil- 
wleraà mon-commerce pendant nia 

» courte abfence.Où elt donc 

» Clarence ; cette chère enfant ! Il me 
» tarde de l’embraflèr ».... On lui ; 
répondit qu’elle n’étoit pas encore 
defcendue.— «Eh bien, je vais la 
>r furprendre. Fanni, conduifez-moi 
»' à fa chambre «. 

" Dès que nous fûmes feuls, Mad. 
Jarvis me dit : —« Milord , tout va 
•> être découvert. Votre imprudence 
>>nous a perdu. — Quoi 1 point de 
» remède?—Aucun, Milord. Clarence 
» dira à fa mère que nous étions 
» d’intelligence, t leureufement, elle 
» n’en a pas de preuve fit;... Fanni 
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accourt, —- «< Dieu nousbéniflè! die- 
» elle en joignant Jes rotins ; la, 
«petitefbttepous accommode de, 
» toutes pièces. J’ai écouté un inf- 
»tant à la , porte. O ma nière ! 
»s’eft-elle écriée,; c’eft le Ciel qui 
a*, vous envoyé. Avec quels mpnftresj 
«.m’avez-vous laiffée? Ils avoienc 
«projetté mon infamie. Je ne fuis , 
»,pas encore revenue de la frayeur; 
«-que j’ai, eue cette nuit. Fuyons 1 
«cette horii.ble jmaifop. t l,e Lor4> 
iiJSAifdyiçk .,,Mais venez, je r 
« vous raconterai tout cela en che- 
«jpin, pujfque ma lettre ne vous 
» eli pas parvenue, Ma, perte étoit 
>MÜécjdée. yq-moment plus tard.,,. 

» Elles fe font levées, & je mp- 
«fuis fauvée ». A peine Fatwi fi- 
m(îo«-elle',dc .parler, que cous,. 
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avons vû Clarence & fa mère tra— 
verfer la cour. Le carofle qui avoir 
amené Mijlrejf Welldonc étoit encore 
à la porte \ elles montèrent dedans 
& difparurent à nos yeux. 

• Miférable que je fuis ! ai-je dit 
en frémiflànt de rage, la voilà qui 
^éloigné, & c’eft par ma faute. —■ 
Single ton -, cours, rappelle-là) affure 
le que je n’en voulois pas à fon 
honneur : que mon feul défit étoit 
de la voir, de l’admirer... Ferfbnne' 
ne bouge !... On me trahit !... Que 
la foudre m’écrafe, fi je ne fais pas 
réjaillir ma vengeance fur tout ce 
qui m’environne. 

Tu ne vois, mon ami, qu’une 
légère efquifle de mon défefpoir. ■ 

J’ai fait préparer ma chaife, 6c 
me voilà fur le chemin de Londres 
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criapil fans ceflèà mon Portillon:— 
Crève mes chevaux, s’y le faurj 
mais malheur à ta mal-adrefTe fi tu 
ne les rejoins pas. 

Enfin,à deux milles, je rencontre 
la voiture où elles étoient: je fais 
ligne à leur Cocher d’arrêter ; St je 
monte à leur portière. — Pourquoi 
ce départ précipité, Mad. Wtlldoneï 
Pour Dieu ! ne, me jugez pas d’après 
les apparences.: elles me rendent 
coupable v mais croyez....—^ « Y 
o aurait-il quelqu’autrechofe pour 
« le fervice 4e Milord ? me dit fror-t 
denoent la mère en m’interrom¬ 
pant, « des affaires prertées m’appel* 
h lent à Londr.es , je. lui ferais obligé 
*» depe pas m’arrêter plus long-tenis», 
: Ce discours rqe confondit, je 
me retirai, de leur.lairtài un libre 
partage. 
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J’or<i<>nnai ( à mon Poftitlén dè 
fuivre leur 1 voitür'e. -JeVérrài- <ki 
moins , me difois^je, le lieu qui la 
renferme. .Feus effe&ivement le 
ÿlaifir ' dè -ii' dêfbeAdre chez 

elle jô^jeregâgnàietifuitélééhemtÀ 
die mon Hôtel. 

' La fièvre me prit:- ori dit que 
j’ai été Bien mal v ôn dit. àijffi què 
je fuis iilieiix i je-' h^én- trois rien-; 
car là mort* éft dafis : niôn eœircv 1 
Pourquoi ne puis-je pas en faite 
ma femme ? 1 .. v Moi ! .. . l’époux 
tPurié’ Bôurjjèoife. ; .i i QUë diiroit 
ïlèbtt'^ètê-k.i Qüe Üiroit lfc pnMié ?j?. 
loiri de moi cette îdëfe !.,. Nlouronfc 
de- défefpoir-, -mats! nenous couvrons 
peint de éiohtè.. * -.Y.' Si cependant 
tOusx^S 'èëliBr^ d’une 1 fèrcù rigide | 
» , ërôient ; qu , tm : àmorçe< (ioùrmVt 1 - 
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tacher davantage, & tirer de moi 
des préfents conlidérables... Qu’elles 
parlent; ma fortune eft à eUes^ 
Tout ce qui m’appartient eft aux 
ordres de Claience, àl’éxception de 
ma main. Ôh ! comme je ferois 
payé de mes bienfaits, par le plaifir 
de la voir heureufe. 

Mon père arrive incefïàmment.Ses 
affaires le rappellent à Londres plu¬ 
tôt qu’il rie croyoiti Je fuis fâché 
de ce contre-tems. Sa préfence gêné 
mes a&ions. Si tu me voyoîs, mon 
cher James, je t’infpirerois fûrement 
de la pitié. 

Henri Sandvick.- 

Londres 9 ce.»,. .77..» • 
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, LETTR E XIX. 

De C L A R E ff C e WB L L D O N~ E, 

à Eugénie d’Albrum ., 
- à Met{. 

VOTR E frère a donc rempli mon 
attente, ma chère Eugénie. Il a 
obtenu de Mai <t Albrum, qu’elle ne 
forceroit point yotre vocation ; elle 
en a donné fa parole: me voila 
tranquilç pour votre liberté. Cette 
nouvelle fait diverfion à mes cha¬ 
grins. J’en éprouve de réels, mon 
amie, par les continuelles persécu¬ 
tions de' Milof<é Sandwick. 

Maman n’avoit point reçue la 
lettre que je lui avois écrite ; j’i¬ 
gnore en quelles mains elle eft 

tombée 
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tombée. Mais par l’effet d’un heu¬ 
reux hafard, elle étoit venue le. 
même jour, pour en paflèr deux ou 
trois chez Mad. Jarvis. Vous jugez 
de fon étonnement aux découvertes 
affreufes dont je lui ai fait part. 
Sur le champ nous fommes revenues 
à Londres. Milord Sandwich nous y 
a fuivi, & a eu l’audace de faire 
arrêter notre voiture à deux mille 
de Richemond , pour nous faire 
agréer des excufes fur ce qui s’étoit 
pafTé. La réponfe de nia mère l’a 
déconcerté, & il a difparu. 

' J’ai trouvé à la mai fon ma tante 
de Plimouth. Les careflès de cette 
bonne & refpe&able femme diffi- 
pèrent une partie de mes peines. 
Plufieurs jours fe font paffés fans 
aucun fujet d’inquiétude» Vendredi 
l r ‘. Partit . F 
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dernier, un homme tfaflèz bonne 
mine, demanda à Maman la permif- 
fion delui parler en particulier.Après 
fon départ, elle me parut affligée, ma 
tendrefle s’en inquiéta.—« Ma chère 
«fille, on n’eft pas pauvre impu- 
» nément ; dans tout autre état que 

• le nôtre, j’aurois fait jetter par la 

• fenêtre le perfonnage qui fort' 
» d’ici.... Il venoit m’offrir de vous 

• vendre à Milord Sandwich, Vous 
» pouvez, m’aditcemiférable, faire 
» vos conditions ; quelles qu’elles 
m foient, elles conviendront à Milord . 
«Il adore Ctarence , & ne voit de 
« bonheur que dans fa poffèflîon.... 
» J’imagine, lui ai-je répondu, que 
» voila la fin de votre commiffion. 
*»Eh bien 1 dites à celui qui vous 
» a envoyé, qu’il connolt bien peu 

x * 
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«le prix de l’honneur , puifqu’it 
«croitqu’on peut ^échanger contre 
wdel’or. Priez-le au nom de ma 
» fille, & au. mieti, de céftèr de 
« nous perfécuter: fes tentatives fe- 
» roieht vaines. Ét vous , Moniteur, 
» ne vous chargez jamais de pareilles 
•» commiffions j bien des gens, avec 
» ina façon de penfer, n’auroieiic 
t » pas ma douceur. En finiflant, 
»jé lui ai tourné, le dos ; & il eft 
«parti fans prononcer une parole. 
«Voilà les hommes, mon enfant, 
•> rien ne leur coûte pour fatisfaire 
« leurs pallions ». 

Nous fûmes Dimanche à Bagnef- 
wells Une heure après Milord 


-* Jardin: publie oh l'ont va prendre Aa 
thé. 
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y arriva. ( Il fait fûrement épier 
nos démarches ), Il eut l’effronterie 
de venir nous joindre : notre accueil 
ne dût pas le fàtisfairé. Un inftant 
après, il fut abordé par un de fes 
amis. — ù Parbleu , Milord, je fuis 
»' charmé de te rencontrer' en fî 
» bonne compagnie. Ces Dames 
«youdront bien permettre que je 
» prenne une taflè de th.é avec elles. 

— » Je fuis fâchée de' ne/ pas 
*> pouvoir profiter de l’honneur que 
» vous voulez nous faire, dit Maman 
» en fe levant »v nous leur fimes la 
révérence, & partîmes à l’inftant. 

En arrivant à ta maifon," nous 
trouvâmes Mijf Bercley un peu ma¬ 
lade. Comme elle eft fort âgée, fon 
état peut être dangereux. Le Ciel 
nous'préferve de:perdre cette ëx- 
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ceHente perfonné. Mâman en eft 
fort iriquiettei toujoqrs de nouveaux 
fujëts de peines. Nous ne Tommes 
donc nées que pour foufFrir! 

Le. féjour de votre frère à Met[ 
a été bien court. Vous ne me mandez 
pas fi fa garnifon eft fort éloignée. 
Sa tendrefle pour vous ne me fur- 
prend pas. Il rend juftice à la bonté, 
Via vertu, à la beauté de mon 
amie. . . 

: Adieu. Écrivez-moi fouvent: ne 
pouvant vous voir, il m’eft doux 
de vous lire. 

Clarence Welldonb. 

Landry } ce.... 77.... 
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L E T T R E X X. 

De Sir. Hewm Sandwich , à 
Sir James Pakkins , à Man - 
chsfler» ' 

Quel eft l’audacieux gui a o{& 
aller ffir mes brjfées ? Enlever unç 
plie,que je deftinois à mes plai/ir?... f . 
Une bile que j’adore, & pour la¬ 
quelle je jlppnerois mil^eyies. Je 
yeux être damné p je ne punis l’in-» 

folent.Oui, mon cher J 4 $ w, 

Clarence m’eft rayi.e } fie l’on m’a- 
v’oit foupçonné,... Plût à Dieu 
qu’elle fût en ma poflèflîoh! 

Avant-hier, je cédai à mon im¬ 
patience, & fus chez Mad. W’elldone . 
X oute la maifon étoit en alarmes. 









SE ClARBNGE WüUDONE. î17 
Mon arrivée eut l’air d’étonner. ' 
On me fit pafièr dan»une chambre, 
où je trouvai la mère de Clarentc, 
& une vieille femme étendue dans 
un fauteuil : toutes deux pleuraient. 
—« Venez-vous, Milord t infulter 
p à notre douleur, médit trifiement 
» Miflrcjf Welldont. Eendez-moi ma 
p fille, ou donnez-moi la mort. Je 
*>ne puis vivre fans elle.—Par pi* 
»tié, dit la vieille, rendez-nous 
«cette chcrç enfant: c’eil notre 
«feule confolation. — Far pitié 
v^pe-même, Mefdames, expliquez- 
vous mieux. Je devine que Clarenu 
vous eft ravie , & que vous m’ac- 
eufez d’être l’auteur de ce rapt : je 
commence par vous j urer fur mou 
honneur, que vos foupçons font 
Jnjuftes. J’aime Clareoce , je n’en: 

Fiv 
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difconviens pas, je veux même vous 
le prouver, en faifant toutes les 
démarches poffibles pour la retrou¬ 
ver. Daignez à préfent m’inftruire 
des circonfiances de cette affreufe 
caraftrophe. — « Eh bien, Milord! 
» j’accepte vos offres,, & vous crois 
«fur votre parole. 

» Il vinthierau matin un Laquais 
» en livrée, me dire de porter fur 
» les midi des toiles & des mouf— 
» félines, chez Miladi B ray ton , à 
*» Soho Square *j à l’heure dite, je 
» m’y rends avec une fille, fiches 
» marchandées. Miladi me reçut 
« fort bien, & m’acheta prefque 
» tout ce que j’avois apporté. Ea 
• forrant, une de fes femmes me pria 


* Place de Londres. 
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DE Cl A R. EN CE W ELEDONB. 149 
«delui montrer les mouflèlines qdi 
*>me reftoient. Elle me retint affei 
to long'tems, & finit par ne rien 
n prendre. Bn rentrant ici, ma 
» tante, que vous voyez, me de-* 
manda pourquoi Ciartncc ne re- 
n venoit pas avec moi. Cette queftion 
h me furprit : l’explication me rem* 
iplit d’iépon vante. Voici ce qu’elle 
1 » m’apprit. • ’ ' 
m J’ëtois à peine fortie depuis 
b une heure, lorfque le même La- 
» quais, qui étoit venu m’avertir 
U le matin , revint, de ma part,. 
i> dire à Clarence , de m’apporter des 
a dentelles , & encore quelques 
« pièces de mouffelin e. EHe n’héfita 
m pas un inftant. Le Laquais fut lu 
» chercher uni fiacre, 1 & elle' y 
«monta avec les marchandées > 

Fv 
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n sn>!te -Hw* 

« fait demander. Dépits ce tuQiiqçpt, 
gnpufip’en avons paseudepppyçll^s. 
PJ e n>j: PWÏÎWà #§4 ^u,qes 
!$ 

î», çhe^ fir^jo : elle içfy éc^u- 
î? ?4 av$c bç>pt£, fj^ll^ 

i*M$:‘!flfior,> ^'gvpû^ fepMQÇ. 

*».-rÇ’eAm s vi% *;*-$$'. ,4 e ? Sf» 

» m’avez fait venir cett^ I4ogè£p£ 
»>d’oùlacûppo^ZrVQ : usL?- 7 Je.ne 
»» la connois pa$, réppnditc^te.fiüi Jp A 
W'^.ÇfPWir d9j»çf- 

4? #?-&> sv* .«fl’S/.MR: 

« mandé, M^darpe, p.a^çe <jp’il m’a 
» dit avoir u,ge fœuj <^ui t^v^ül^ 
}» chefs dj^Qrîon tpftfafÇe p^ger 
t G mVf - . , ... ..:, ,.!•• ,. 

- »Çw?? s M - 

< *! “.JsC<M?f°SSP iji 4s* wifeu 
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t» reprit Miladi , Si fuis furprife qu’on 
*» ait choifi ma maifon pour com*- 
0 mettre une vilaine a&ion. Mais 
t* jè découvrirai tout. Retournes 
» chez vous, Mijlrtf, fai tes de votre 
n côté des informations, & foyez 
1* fôre que du mien je n’épargnerai 
* rien, pour trouver le fH de cette 
horrible aventure.* Si l’argent vous 
u manque r puifêz dans ma bourfe, 
i» Sc puifez-y fans craigte. E» me 
wdifantcela, cette Dame repeâable 
» mêla pééfentott. Je l’ai remercié, 
» en lui aâaraas que jf’avots aft* 
» d’argent, pour n'être pas-daswife ca» 
jedhifèr de fes offres» 

» A mon.retour, je me livnri>> 
n iai douteur lapta» amére.l^itvDyti 1 
utk votre Hôtel y on me rapportai 
»*quei von» ëtÿasc à In Campagne, 

Fvj 
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9 depuis ta veille au loir. Votre ab- 
» fence changea .mes foupçons ea 
» certitude. A la nuit, on trouva 
» fur lefeuilde la porte une corbeille 
«couverte & cachetée. Elle étoic 
9 à mon adrefle, & renfermoit les 
» dentelles de les mouftelines que 
»ma fille avoit emportées. On y 
« avoit joint un billet de 200 liv. 
» fierlings , que j’ai mis en pièces 
» dans l’in^nt. Je me fuis trouvée 
» ce matin au lever de Miladi B ray 
»ton\ mais fes recherches n’ont 
«pas été plus heureufes que les 
« miennes. 

«Voilà, Milord , les détails que 
«vous m’avez demandés. Veuille 
« le hazard vous ffervir mieux que 
« moi ! Et puilfiez-vous rendre l’une. 
« à l’autre, deux étres^ui ne peuvent 





DECrARENCEWfiLLDONB. 

" pas vivre féparés ? — Je ne trom¬ 
perai pas votre attente , lui dis-je 
la rage dans le coeur, & je fors pour 
commencer mes recherches. 

Miladi Brayton , me fuis-je dit,' 
eft four de Fie^ - W'illiam. II doit 
avoir part dans tout ceci ; il a eu 
des vues fur Clartnce\ ainfi, point 
de doute qu’il ne foit l’auteur dé 
cet enlèvement. 

Tout plein de ces réflexions, je 
cours à fon Hôtel ; je le trouve, & 
débute par des menaces. — « Def- 
wcendons, me dit-il froidement; 

» battons-nous : l’explication vien- 
*> dra enfuite». > 

Sa f ropofition étoit trop de mon 
goût, pour être rejettée. Nous nous 
battons dans fon jardin : je le mets , 
hors de combats — « A préfent, 
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»> puis-je fç^vpk |e fujet de votre 
» courroux î ^ Il s’agit de me rendre 
p ÇWdtct.-i—Jç vous jure que je ne 
•» fçais qù elle eft ; mais je vpqs jure 
»?ufE , qqe fi elle fait eu (non 
'« ppuroir , je qe la çéderqis pat * 
v,fâç-ee au Roi, Rte^vom ^ 
*»teqtln-nrlj me fqffis que veut 
%fs pas PauseuR de fou «élè¬ 
vement. Adieu. . 

La pafi&s fiws que 

j’aie pû çiea appçendcede foti-sfeifoqfc 
• îfier » je. n’ai ptf fa pl*s ehaA^ 
<jeqx i $ aujpurd^iifiirtioq pfaoA 
açïivd. Il a.foîUl d|n.er avec lui i 
enforte que je ne fui$,pa$ plq$ay*jv 
çd q«d te premier jour* # 

l’almi^en campagne ciqqdç me* 
gees ; â§ j’ai promis; $o guinha, i 
cefeiqmpwcroit ddcdtmir Qarvtco, 
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mC$a$njçe\P|ïi>ï.donb. 135 
' L’impatiepce me, mine , mais 
»*Qte rien ^ mon amitié pour toi. 

Hbhri'Sam dwick. 

Londres, eu;.. tfS..i . 

QVSSSSSSSiSSSSSSSSSS^^^^^^B 

LETTRE XXI. 

Mâ g^^hs kgb jr&MQON e t 
À M,ISXH6S& Wzinp&tfi 

J*, miu, 4 4 Ww. 

S l <& *#?* <3P&«rS, lan? 
&iî e >. & 4W9 f ^ 4<$ JffiflKte 4*7 

fefpoir , vous parviennent ja tftgi^ 

çir- 

dç L’hprr^bln. avepufl? 
««V^wsfégy ^ l O r J^ m3 oJ jg jujjç 

•4ft v P^.4WHte<W%î& JP Pf 
^p, 4 p^ 4 p.JîPftf^ 
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1 ‘ Ôn vous afûrement appris de quel 
prétexte on s’étoit fervi pour m’é¬ 
loigner de la maifon. Il s’agifloit 
d’exécuter vos ordres, pouvois-je 
avoir le plus léger foupçon 1 

A deux rues de la nôtre, le La¬ 
quais qui étoit venu me chercher, 
& qui étoit monté derrière le ca- 
roflè de place, -cri à au Cocher d’ar¬ 
rêter. Il ouvrit là portière, & me 
pria de permettre qu’ù ne des femmes 
de Miladi B ray ton, qui revenoit d’un 
mefTage pour fa mairrefTe, montât 
dans la voiture. J’y confentis fans 

• i r . *> î 

peine. 11 

Je vis Une grande fille, «Partez 
bonne mine. A peine fut-elle placée 
qu’elle leva d’un air de dirtraâion 
les volets de bois , & dans l’inf- 

* . f ( . r f , r 

tant elle lé jetta fur moi , & me mit 
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un mouchoir fur la bouche : je ten¬ 
tai vainement de ht’en débarraller » 
fon bras vigoureux m’en ôta les 
moyens.—« Ne craignez rien, me 
» dit-elle, on ne veut vous faire 
y> aucun mal ; mais ceflèz de vouloir 
♦» refifter à la forcer Cocher, Laquais, 
» tout ici çft à mes ordres ». 

En me tenant ce difcours, elle 
avoit tellement embarraflë tous mes 
mouvements, qu’il m’étoit impof- 
fible d’en faire un feul. 

Après avoir marché plus de deux 
heures, la voiture s’arrêta. J’enten¬ 
dis qu’on changeoit de chevaux, & 
ceux-ci nous menèrent bien plus 
vite que les premiers. 

Enfin, le terme du voyage fut un 
château fi tué au milieu d’un bois. 
A notre arrivée, une. femme fe 
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13& Mémoires 
pré/enta une lumière à la main. 
On me fit defcendre du carofïè. 
J’dtojs fi fort abattue /que je ne 
pou vois pas marcher, enforte qu’on 
fut obligé de me porter jufques dans 
l’appartement qui m’étoit préparé. 
On m’y forvit jun Couper auquel je 
ne touchai pas, malgré les inftances 
de la femme qui m’avoit reçues 
Plufieurs Valets deffgpvirent, & je 
reliai foule ave? une fille d’une figure 
aflèz jolie dp qui me parut fort 
douce. Elle m’offrit Tes fer-vices pour 
me déshabiller. — Je n’ai befoin de 
rien : qu’on me laiflè. Souffrez, 
M*ff, que je vous aidç au moins i 
gagner votre chambre à coucher. 
f- J’y confeps, mais vous me laif- 
ferea enfuitp, 

h Appuyai fyy efie i & nous 
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DE C^AP-ENCB WHLLDONË. 13'j 
p.a (filmes dans la charfibre voifine. 
J’y trouvai un lit magnifique. — 
Vous pouvez présentement vous 
retirer,—Je le veux, Mijf, puifque 
Vous l'ordonnez; mais jVfpéroisque 
youf me permettriez de parter la 
puit auprès de vous. —r J’ai befoin 
d’étre feule.,.. Vous me paroiflez 
honnête. Répondez avec franchife 
à ma queftion. Ce lieu eft-il fûr : 
puisr'je y jrepofer fans crainte? — 
« Je vous jure que vous y ferez 
*» aufli ep iùreté que chez vpus, 
x> A votre réveil, (i vous voulez ma 
^préfepce^ypus p'ayez qu’à tirer 
» le c0rd9n.de cette fonnette, & je 
w ferai à vos ordres. Mais, aimable 
tt MiJ^ 'vous n’ayez rien pris, vous 
f* deyez avojr fjefoip, furr tout après 
» la rquçe qu^ vous yençj de faire. 
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«Permettez que je vous apporte 
» un bouillon. >» 

Elle étoit dehors avant que j’eufle 
eue le tems de lui demander à quelle 
diftance j’étois de Londres . 

Elle reparut bientôt, & je pris le 
bouillon qu’elle me préfenta. Quand 
elle fut retirée, j’examinai foigneufe- 
ment tous les recoins de la chambre ; 

& quoique certaine que je n’y cou- 
rois aucun danger, je me jettai 
toute habillée fur mon lit. ! 

Je ne vous peindrai pas comment j 
j’ai paflfé cette première nuit \ c’eft I 
dans l’obfcurité des’ ténèbres que 
l’aiguillon de la douleur fë fait le 
plus fèntir. 

Vers les neuf heures je fonnai. 
La même fille vint avec un déjeûné : 
je pris quelques taflès de thé. — 





F 
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« Ne puis-je fçavoir Mijf..,. — Oh, 
dites Molly, c’eft mon nom. — Eh 
s bien! Molly donc.... Ne puis-je 
« fçavoir par quel hazard j e me trou ve 
ici i & comment fe nomme la pér¬ 
it fonne à qui appartient ce château) 
ui II m’eft impolfible, Mijf, de fatis- 
$ faire à vos deux queftions. — Au 
à moins vous pouvez me dire à com- 
i t bien de diftance je fuis de Londres ? 
js •—«• CelTez des queftions auxquelles 

» je ne puis répondre, Mijf, & ne 
m » me mettez pas dans le cas de vous 
t » défobliger par mon filence. Pour 
« » toute autre chofe, ordonnez ; mon 

l » zèle préviendra vos defirs ». — 
Faites-moi donc avoir une plume & 
nu du papier. 

i, Elle m’apporta fur le champ tout 
!,. ce qqi m’étoit néceftàire pour 
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écrire. Je paffai fa journée à cécté 
occupation v je ne l’interrofnpois q ue 
pour vérfer des larmes. Le foir, je 
me trouvai fort malade : la lièvre me 
prit. On fit grand feu : en me levant 
de mon liège, pour me jetter fur 
mon lit, la lettre qué je venois 
de vous écrire, & que j’avois mis 
dans une des poches de mon tablier, 
tomba dans le feu, & fut continuée 
dans la minute. Cet événement, 
quoique naturel , m’affeda , & 
m’empêcha de repofér. D’ailleurs, 
je n’a vois pas voulu quitter mes 
habits, ce qui rendoit ma pofition 
incommode. La fièvre m’a duré 
deux jours. Ce n’elî que.d’aujour¬ 
d’hui que le corps fouffre moins, 
par lés inquiétudes de l’efprit aug¬ 
mentent tous les jours. J’ai "cédé 
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aux inflances de Molly y qui a voulu 
me faire changer de linge : cette 
Opération m’a beaucoup foulagée. 

Molly eft très complaifante; mais 
elle ed très-difcrette. Elle ne répond 
â mes quefiions que par des fou* 
pirs : & quand je lui en dëmandé 
l’explication, elle s’excufe fur des 
fujets de peines qui lui font per- 
fonnelles. 

Toutes mes conje&ures font en, 
défaut fur ce que je dois penfer de 
ma captivité. Jufqu’à préfent je n’ai 
vu que des Valets empreiïes à me 
fervir. Tout cela me paroît un fonge 
fatiguant, dont je dois cependant 
redouter de fortir. Quoiqu’abforbée 
dans ma douleur, malgré que j’aie 
à fupporter & vos maux, 6 c les 
miens, le croiriez»vous, Marnant 


I - 
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les jours me femblent fe fuccéder 
avec rapidité. Quand l’âmeeft allié- 
gée par de noirs preflentiments , 
on redoute l’inftant qui doit les 
féalifer.... Il fe fait un grand bruit 
clans le château.... On approche.... 
O Dieu ! protége-moi. 

A Jix heures du foir. 

Le voilà donc éclairci ce myftére 
d'iniquité.... O Maman ! vous n’a¬ 
vez plus de fille.... Je fuis au pou¬ 
voir de çet ami du Lord Sandmck t 
qui vint le joindre le jour que nous 
étions à Bagnejfweüs\ ce monfire a 
eu l’audace de paroitre âmes yeux.... 
C’étoit lui qui arrivoit ce matin. 
LJn moment après , il m’a fait 
derpand.r par Molly la permiflïon 
de me voir. — Je ne reçois per- 
fonne, lui ai-je répondu..,. Mais i\ 

la 
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DECtARÈNCE WÈLLDONE. 145 
la fuivoit , & eft entré fur fes 
pas. 

Il a débuté par fe mettre à mes 
genoux, en me priant d’excufer 
l’excès de fon amour, qui lui avoic 
fait commettre une violence impar¬ 
donnable.— Quittez cette pofition, 
ou je quitte la place. — « Qemeu- 
»>rez, belle Clarenu , je vais vous 
» obéir ;• mais, au nom de Dieu! 
» abandonnez cet air de févérité, 
» je ne fuis point votre ennemi. 
» Si je vous aimois moins....» — 
Elt-ce ainfi que vous le prouvez? 
Eh ! que prétendez-vous > —Etre 
payé de retour; tout faire pour le 
mériter. — Commencez donc par 
me rendre à ma mère : cette aâion 
vous regagnera mon eftime. —. 
Ne me demandez pas ce cruel 
I". Partie. G 
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iacrifice : il eft au - dcflus de mes 
forces : divine Clarenee l il m’eft : 
impoffible .de me féparer de vous. 

. Ainfi je fuis votre elclave.— AM 
dites ma fouveraine, ma. maitreffè 
abfolue, Vos moindres volontés 
feront des ordres pour moi. —. 
Et vous débutez par me refufer. 
— « Adorable vous mu mettez. 

M,au défefpoir.... Non, jamais je np 
» confentirai à me defTaiiird’un biep r 
v dont je connpis le prix.... Souf- 
** frez que.je contemple cette figurer 
» x célefte... Que je baife cette main iK 
» dont la blançheur... — MiférabJet 
Eloigne-toi. Songe qu’il n’eft point ■ 
d’extrémités, où: je ne, me porte, 
plutpt .que de. fouffrir tes. infâmes, 
., carefles. De quel droit, ofes-tu nie, 
rqtenif ici ? Pourquoi m’asr tu ravie. 
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5 des parents, dont tu câuferas là 

mort ? Homme barbare !> tu tenais 

. , \ 

donc un jeu d’aiguilèr le poignard 
que tu enfonces dans lé cœur dè tes 
viâhnes.Sl tu-conferves une étin¬ 
celle de fentirrfent, tu abandonneras 
ton projet déteftable;' alors j’oublie 
tout.... & vous promets la plus fincèrë 

recormoiflarrce...... Oui , je vous 

bénirai, fi vous me rendez à une' 
mère infortunée, que ma préfènce 
Jêale peut fappeller \ la vie. ;... , v 
Voudriez-vous être fon aflàflinl . .. 
Par pitié.Je tombe à vos ge¬ 
noux.Vous vous attendrilTez : 

vous allez donc me renvoyer S' 
Londrisl .— Vous renvoyer ! Non, 
morbleu ! demandez mon fang..... 
Mais vous laifTer aller ! Jamais, ja¬ 
mais. ... Il n’y faut pas fonger,— 

Gij 
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Eh bien ! âme de boue , homme 
au-deflpys de tout : fors de ma pré-i 
fence. Tu peux me garder prHon¬ 
nie re , il faut bien que je cède à la 
force ; mais tu ne peux me con-^ 
traindre à t’entendre. • 

En finiflant,. je fus me renfermer, 
Hans un. cabinet voifin. Des jure-* 
ments épouvantables, terminèrent, 
cette horrible çntrevye, dont les: 
derniers mots furent je fçaurai, 
» bien dompter cettç vçrtu faron-» 
st che. » 

Réduite au dernier défefpoir, je 
roulais dans ma tête des projets 
dont l’exécution m’étoit impoflible ; 
quand un nouveau br-uit s’eft fait 
entendre à la porte du cabinet 06 
j’étois. .C’étoit- Molly qui me prioit 
en grâce de lui ouvrir, — « Pauvrq 
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n Mi J'y s’eft-elle écriée en entrant \ 
» que je vous plains ! Votre' fort i 
» trop d’analogie avec le mien pour 
y> que j’obferve plus long-tems un 
» filence que j’ai garde tant que j’ai 
» dû douter de Votre vertu. Perfon né 
» ne peut nous entendre, vous allez 
»> tout fcàvoir. 

J 

» Vous êtes ici chez le plus Roué * 
»'de tous les hommes : vous emjuge- 
» rez par mon hifîoire ». 

• Ce château appartient à Milord Trig- 
jv*/ 4 Le Lord Fii^Wiltiam, { c’eft le nom 
» de celui que vous venez de’voir’) 
qui eft foaami, le lui a emprunté 
*> pour y faire conduire une petite 
*» grifette qu’il vouloit féduire.»,— 


* Cette expreffioa n’eft point du tout 
jJLngloife. 

G iij 
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Le mlférahle ! — «Un moment, 

»» ce font fes expreflions que je vous 
P rends.... Trigwell, à qui il afou- 
»> vent rendu de pareils fervices, n’a 
*•> eu garde de le refufer. il vient 
« d’arriver avec Fii{ William ., &c 
« d’autres jeunes gens. Tous repar- 
» tent demain à l’exception de Milord 
» Fit^ William , qui veut, à ce qü?il 
« dit, pafler ici fa vie avec. vous*. 
» Je fçais tous ces détails par le 
m Valet-de- chambre du Lord Ttig - 
» well qui s’étoit .travefti en .fille 
» pour vous amener dans ce châ» 
» teau.»»—Quoi! c’dtoit.un.homme 
qui m’accompagnoit... . Mais pour¬ 
quoi m’a-t-on cboifi pour l’objet 
d’un attentat aufii noir ? Ex par 
quel hazard s’ell-on fervi du nom 
refpedable de Miladi Braytop. î — 
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« C’eft que cette Dame eft fœur db 
« Milord Fu£ William , '& dans le 
»> projet qu’il avoit conçu de vous 
»> enlever, il étoit néceflaire d’attï- 
» rer votre mère fous quelque pré— 
» texte honnête dans une maifôn à 
v l’abri de toute défiance, & d’où, 
♦» par conféquent, il ne devoit pas 
« vous paro;tre furprenant qu’elle 
1» vous envoyât chercher. Georgeï 
»> iavoit été, par les ordres de Milord 
» Fit^ W’iltiam , fe préfenter pour 
» remplacer un Laquais que Miladi 
î> venoit de renvoyer, & avoit 
» engagé Mi[f Moor , première femme 
» de Miladi , à faire chez votre mère 
5» les emplettes en toiles & en mouf- 
»> felines dont fa maitrefTe pouvoit 
» avoir befoin. Pour donner à fa 
*» recommandation un prétexte pîau- 
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» fible, il lûi avoit allégué que fa 
» fœur travaillant chez cette Mar- 
» chande , en feroic traitée avec 
» plus de bonté. 

»Le refte vous efl connu. Il fe 

fait tard : on pourroit nous- fur- 
» prendre. Demain, fi, vous le trou- 
» vez bon, je vous ferai part des 
» particularités de ma vie; elles vous 
» prouveront combiein j’ai été vic- 
» time de ma confiance dans les 
m promeflesd’unféduâeur qui jouoit 
» auprès de moi le même rôle que 
» Fit[ Willixm joue aujourd’hui au- 
» près de vous. PuifTe mon exemple 
>> vous fervir de leçon ! »» 

La leçon eft dans -mon cœur.... 
O Maman / fi le Ciel ne protège pas 
l’infortuné Clarence..., J’efpère beau¬ 
coup de l’amitié de Molly : par fbn 
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moyen peut-être parviendrai- je «t 
tous faire fçavoir où je fuis. 

Ce Dimanche à quatre heures du foir» 

Milord s’eft préfenté ce matin 
plufieurs fois à ma porte : mais 
elle ne lui a point été ouverte; Ifa 
fait ferment que je n’ajurais point 
à me plaindre de fa vifite ; & qu’il 
np-vouloir me voir qu’ira inilant. 
—Et moi je veux te fuir éter¬ 
nellement , ai-je répondu; rendr- 
moi à mes parents : ceffe d’abufer 
des droits que te donne fur moi la 
foibleflè de mon fexe -, alors je 
pourrai t’envifager fans horreur. 
Mais jufques-là n’efpère pas paraître 
à mes yeux. Mon parti eft pris : 
ce fuir ou mourir.—-«<-Adieu donc» 
» petit lutin , a répliqué ce monilre 
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,» d’un ton plaifant. » Je vais dîner à 
quelques mille? d’ici. A mon retour 
vous ferez peut-être'plus humaine. 
' Dès qu’il a été parti, Molly eft 
.accourue. —- « Enfin , Mijf a nous 
.*» voilà feules ; j.e viens vous tenir 
*> ma parole. Écoutez mon hifioire. 

H I S T O I R E 

• i> b Moi. £ y P e c w A ti 

» M o N père étoit. Intendant de 
■» Milord Ma/cfi , & avoit toute fe 
p çpfvfiançe.qu’il méritait à plus d’un 

• » titre. Le fils dçfoo maître étoit 
. *» fort lié avec Milerd Trigwell. Même 
p âge, même càradère, même .goût 
» pour le p!aifir : tout entre eux 
. p étoit de convenance. Us ne fe quü> 
» toient pas ; enforte que là maifoa 
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- lK » 3 è Pur» étoit celle de l’autre. 
re " w J’étois aflfez gentille : la jeunefle,& 
^ la fraîcheur f ont l’eftëtde la beauté. 

'fy 1 ' »> Mi/érJ Trigivcli me vit : j’eus lé' 

1 ÎC « malheur de lui plaire : & tômrnè 
! 10 » l’état de mon père he l’engageoif 

» pas à de grands ménagements, il 
*> né tarda pas à me faire i’aveü dë 
»s foh âmouh J’étôiS fâgè : je répoW, 
it * dis comtîië je le de vois. Il ne fë 
A tebuta pas : au contraire, il devint 
iti r> importun. Quand on veut plaifei 
itei f> ondbntfe à touccé <Jue Pou dit I 
siil * l’objet de fa préférence, une todri 

éà »» nure délicate & flatteufe, dotit iitt 
l;u) »> ctéur encore notice â peine J fe 
gci n défendre , & perfdnne n’èrrtenfl 
et » mieux cé langage tjtië le Lctrd 
|( j[, » well. Il joint à ce talent féduiféür', 

ifr * une figure agréable , & la' taille 

Gvj 
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>> la mieux deffinée.En faut-il tant 
a pour être aimé? Hélas! Je ne m’ap— 
» perçus que trop tôt que je ne le 
*> voyois pas avec indifférence. Quel» 
» ques rares que fufTent les moments 
*> de pouvoir me parler en parricu- 
i* lier, il avoit toujours l’adrefle de 
» les rencontrer. Ses pourfuites de- 
** vinrent fi vives , qu’enfin mon 
» père les remarqua. ■— Milord , lui - 
» dit'il, ma fille ne peut être ni 
» votre femme, ni votre maitreflè; 

» ainfi , je vous prie, celiez des 
> »> pourfuites qui feraient inffu&ueu- 
» fes. 

u L’obfervation de mon père ren- 
* dit Milord plus circonfpeâ, mais 
»> ne lui fit pas abandonner fes def- 
» feins. 

» Je n’étois point iafenfible. à fes 
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» foins, comme je vous l’ai déjà dit. 
» Sa perfévérance me toucha. Il le' 
» vit, fans doute; car il m’en mar¬ 
te qua de la joie. Je cherchai rame* 
» ment à détruire par mes difcours 
»> ce que mes regards ou mes aâions 
» avoient pû lui apprendre. Mais fa 
» découverte l’enhardit au point 
*» qu’il forma le projet de m’enlever,- 
» L’œil d’un père lui parut troppéné^ 
» trant pour lui, & trop redoutable 
» pour moi. Il crut qu’une fois hors 
>> de fa prélence, je céderais bien* 
f> tôt à fes defirs , & l mon inclina* 
« tion. 

. » UngrandSeigneur vicieux trouve 
»> aifément des complices pour favo* 
» rifer fes mauv&ifes avions. . < 

» Je fus priée un Dimanche d’al- 
» 1er boire du lait à Ilinfingtori, chex 
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» la nourrice de MilordTrigwtU, qui 
» étoit fœur de notre femme de' 
«charge : ma mère y vint : nous 
» rimes beaucoup toute la jouthée. 
» Au foleil couché, le Valet-de* 
n chambre de Milord , qui étoit déf 
« la partie, propofa d'aller faire un 
» tour dans les jarâihs du Château-; 
» Les mères refufèrent. ï’y fus avec 
«quatre jeunes filles & trois hmh«* 
» mes. Riding ( c’cft le nom du Valet. 
» de-chambre) étoit du nombre. Il 
** m’offrit fon bras » je le pris; Il fai* 
«Toit prefque nuit que nous noua 
» promenions encore. Sans m’en 
» appercevoif, Riding m’avoitélbi- 
« gné de mes compagnes. Au détour 
» d’une allée je me feiltis fai fit far 
deux hommes; je n’eus pas léftms 
» de crier \ il m’en ôtèrent les 
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a moyens ; <& me conduifirent Si fa 
a> petite porte qui donne da as Jfide 
v>Park*. On me mit dans une chaife* 
>» Un des hommes s’ÿ plaça : toute? 
• les glacesjurent levées, de les che- 
» vaux partirent. Nous traverfâmes 
» use partie de la Ville , & l’on me 
»» defeendit dans une maifon fituée à 
av l'extrémité de la Caé. 

» La première perfonne qui fç 
» pré (enta à moi fut MilordTngwalL 
»> Vous devinez quel fut mon début 
« avec lui.. Il écouta chutes les inr 
» jures dont je l’accablai. Avec 
** une. douceur & une timidité , qui 
« m’étonnèrent.—-Pardonnez, me 
( » dit-il, à l’excès de mon amour» 

- . • - .. . 

* Promenade publique attenant à Kanfitig* 
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» une violence que mon cœur défa- 
» voue; mais il falloit vous pofTé- 
»> der.... ou mourir. J’ai choifi le 
» premier parti. 

» Je ne vous ferai pas, Mijf t un 
» tableau touchant de ma réfiftan'ce. 
*» Je recevois Milord & l’écoutois, 
» voilà ma première faute.... Mais 
» je l’aimois : & les pleurs de la dou- 
• leur fô tarirent au bout de quel- 
» ques jours, pour être remplacées 
» par celles du plaiiir. Mon amant' 
» étoit tendre, féduifant : je cédai 
» d’être vertueufe. 

» Que de regrets entraîne une 
» fauflè démarche*! Ma vie ne durèra 
» point aflèz pour la déplorer. 

. « Deux mois fe payèrent dans des 
to délices continuels., Quand le vice 
n a pris place dans un cœur, il l’oc? 
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» cupe tout entier. Il ne m’étoit pas 
» venue à l’idée que mon abfence 
» rempliffoit d’amertume la niaifoa 
«paternelle. Le réfroidiflement de 
*» Milord me tira de cet eogour- 
» diffement ; mais ma tendreflè pour 
9» lui diflîpà bientôt ce léger fouve- 
» nir. Tant il eft vrai, que l’amour 
« abforbe tout fentimentqui lui eft 
» étranger ! Le mien m’a voit aveuglé, 
»au point, que je cherchois les 
« moyens d’exeufer l’ingrat. C’eft 
>i ma faute, me difois-je. Accoutu- 
«mée à la difiipation, il ne peut 
» qu’avec peine fe faire à la vis 
» retirée que je mène. En effet, je 
» n’avoispas voulu quitter une feule 
w fois la maifon. Cependant fon 
«indifférence devint fi marquée, 
>» que je me décidai 11 lui en parler. 


M É M O I R B S 

* “Ma délicatefTe, lui dis-je', fouffre 
«horriblement d’avoir des repro- 
»ches à vous faire: mars, Milord, 

* I e vous aime'trop pour ne p» 
*» m appercevoir que vous m’aime* 

*> moins-Bon ! quelle folie l Vous 

» croyez cela.... üéfabufez-vous 
« mon bel ange, je vousai me ton’ 
»;ours beaucoup.... Màis ne vous 
» attendez pas , que femblable à un, 
«tourtereau, je m’attache à vous 
« comme à mon ombre. ïlfaut, mou 
« cœur, prendre un peu le bon ton : 
«votre amour eft trop bourgeois* 

» — QutI étonnant langage! El et* 

« bien vous qui m3 dohftez ce ri* 

« diculeconfeih Quelle réeompenfe 
« pour tant de facrifices ! Montre 

«d’ingratitude»-Des injures! 

« °h i/e quitte la place. Je ne f ca « 
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a .point faire afïàut de paroles..... 

•jp (* 1 ^ m 9 * 

** Au‘revoir, la petite... Je revien- 
“ : '»drai quand vous aurez moins 
» d’humeur. Ce dépare brufque , 
" » remplit mon âme de trifteffe. Je 
ir ^»> vis alors toute l’étendue de morç 
] f" « malheurt .mes larmes coulèrent 
1 ' H! » en abondance ; & le traître ne; 
iXi ' « reparût qu’au bout de huit jours; 

; c; ' «c’étoit un matin. 
v "‘ « — Je foupe ce foir ici, me dit-il 

■ ^ «en entrant; vous n’êtes plus fâ- 
! " !,t «chée, n’eft ce pas? Allons, tou- 
33:3 » chez-là.... Sans rancune. 

J! ? »* Ce ton railleur me confondit, 

» & je n’eus pas la force de pro- 
c!l « noncer un mot : d’ailleurs, il étoiç 
K J> « parti fans attendre ma réponfe. 

:ot> » Il vint effe&ivement; mais aej 
:ur ' « cotnpagné d’un homme d’aflèï 
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«mince apparence. Le louper fût 
« férieux : lui-même parût rêveur. 

» En for tant de table , nous 
« pafiàmes tous les deux dans une 
» chambre voifine. Il me fit aflèoir, 
« & fe mit h mes côtés. — J’ai, 
» me dit-il froidement, bien des 
» chofes K vous apprendre. Je vous 
«ai beaucoup aimé: mais le genre 
« de notre attachement ne pouvôit 
«être qu’une intrigue de peu de 
« durée. Tout parte avec le tems; 
» mon amour a fait comme le relie ; 
«vos reproches ne le ranimeroienc 
« pas, ainfi, épargnez - les à tous 
» deux-—Au nom dé Dieu, Milord , 
« finirtez un difcours qui me mec 
« au défefpoir. Où voulez-vous en 
«venir. —- Toujours de la colère ! 
« c’eft une trille reflburce.. >. Maiç 
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ri «puifque vous êtes fi preflèe, je 
jr, « vais au fait. Votre père eft mort \ 
a « & laide fa veuve dans la plus 
n « profonde mifère. Voici ce que j’ai 
fei « à vous pfopofer. 

« Riding vous voit d’aflèz bon 
ai « oeil-, &. confent à vous èpouferv 
® « En faveur de ce mariage, je place 
p « votre mère Concierge dans un de 
iB e » mes Châteaux, avec 150 liv* de 
!S ; «penfion, réverfibles fur vous & 
tu » votre mari. L’homme qui a foupè 
f sJ « içi eft un Minijîre, Si vous y con« 

•(jj « fentez, il va vous marier ; dans 
u » le cas contraire, je vous abandonne» 
jbt « ainfi que tout ce qui vous entoure. 

: u » Votre pète eft mort de chagrin * 
un «voulez-vous que votre mère 

fe ' —--:---—---T» 

j# . . * Ce font toujours des livres fterlings. ,, 
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• « meure de pauvreté ?—Ah! Milord, 
« que me propofez-vous !.. Mon père 
« eftmort.... Et vous voulez que ce 
« jour, qui doit être confacré à la 
« douleur, foit celui de mon.hymen. 
«— N’en parlons plus.... Moi! je 
« ne veux rien. Mais parte' aujour- 
« d’hui, ne ptétendez plus à mes 
«bontés. Allez offrir des pleurs à 
« votre mère. C’eft un beau préfent, 
« & dont elle vous faufà gré.— Eh 
«bien, Milord! je veux bien me 
«facrifier pour elle : ma main eft 
« prête \ difpofez-en à votre fan- 
« taille. 

« Il fortit alors ; & vous jugez, 
« Mijf, quelles dévoient être mes 
« réflexions. 

» Enfin il reparut au bout 'd’une 
H heure, fuivitlu Mihijlre , de Riding 
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>v& de-deux, témoins; la cérémonie 
«de mon mariage, fe conclut, & 
v> Milord remit en forxant 50 liv. à< 
«•mon mari.—J’en vais porter ioo, 
v> dit-il, à MijirePecwalL De main- 
- sunatin elle.viendra vous prendre, 
♦►pour, vous rendre enfemble à Witfo 
i\haufe *. Bonne nuit, mes enfants, 
» Adieu. ' 

» Me voila, donc reliée- feule 
»».avec celui qu’on, venoit de me- 
- « faire époufer.-— J’efpère, me dit-il ■ 
»» grçffierement , que vous ferez 
» plus fage étant femme , que vous- 
»>4ie! l’avez été étant fille.... Et je- 
»-vous-le confeille.. .Car, morbleu, * 
»>,je n’entendrois pas raillerie* Vous 
«-commencerez 1 , s’il vous plaît , par 


* Nom d une Terre de Milord Sandwickj 
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»» vous défaire de tous ces chiffons. 
»» Un pareil attirail ne convient pas 
jj à ma femme. 

» D’après ce début, vous pouvez 
»» juger du cara&èré de mon mari. 

»> Ma mère vint nous prendre le 
jj lendemain matin ; & nous par¬ 
tîmes tous les trois pour nous 
jj rendre ici. 

» Il eft inoüi tout ce que j’ai 
» eû à fouffrir de la dureté de mon 
jj époux, pendant deux ans que nous 
» avons vécu enfemble. Jaloux juf- 
jj qu’à la tirannie, tout étoit pour 
jj lui un fujet de foupçon. Chaque 
jj mot qu’il m’adrefToit étoit une 
jj injure y fi je voulois y répondre , 
jjil me battoit avec fureur. .Ma 
»* mèfe elle-même, approuvoit fa 

jj rigueur, 
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» rigueur , & jamais femme ne fut 
*» plus malheureufe que moi. 

» Le Ciel eut pitié de mes maux: 
*» il y mit fin, en fuggérant à mon 
t» mari le défir de paflèr en France 
»» Il s’attacha , en qualité de valet- 
*> de-chambre, à un Seigneur Fran- 
** fois, qui é.toit venu paflèr quel¬ 
ques tems en Angleterre , & qui 
h étoit ami de Milord Trigvrell. 

»> Depuis le départ de Riding , 
Y> quatre années fe font écoulées. 
» Pendant cet intervalle , j’ai été 
» témoin de plusieurs aventures, à 
» peu-prés femblables' à la vôtre : 
uexcepté, pourtant, que les in- 
» fortunées cédants à leurs féduc- 
♦»leurs, devenoient comme moi 
» l’objet de leurs mépris; Ne foyer 
»» donc pas étonnée, aimable Mijf t 
1”, Partie, H 
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t> fi j’ài cherché à cônnùîtte le fond 
» de votre âme , avant que de vous 
» offrir mes fervices. A prêtent, 
» vous pouvez difpofer de mot. St 
»>je vous ai infpi'ré quelque con- 
» fiance, dltes-moi comment je puis 
» vous être Utile.—Je b’héfite point 
ik»à accepter vos offres, ma chère 
WMoîly, lui dis-je, & je Vous de- 
» mande pour toute grâce, dé faire 
i» p'âffer mes lettres à Londres .— ï’y 
>» çonfens : rernettez-les ftidi, & jé 
y> vous dônne ma parole, qu’à van t 
» quatre jours, elles y feront. Fiez¬ 
-vous, à mes foins »>. 

Vous ferez donc enfin, Maman , 
inftrulte du fort dè vôtre Clarerice ! 
Cette douce eîpérance fembîè allé¬ 
ger mes maux...... J’entends un 

bruit de chevaux*) c’éft, faris.doUte* 
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Je reprends ma lettre où je l’ai 
laiffée hier. 

Cédant enfin aux inftances du 
Lord Sandmck, je le laiflài entrer. 
« — Suivez-moi,,vousn’avez 
»pas un infiant à perdre.: Fit{. 
» William peut arriver d’un moment 
u à Pautre. C’eft par les ordres de Mad. 
« Welldone , que je viens vous cher-» 
* cher. Montez promptement dans 
w la chaife que je vous ai amenée. 
» Tous les valets qui font dans le 
» Château font y vres : la Concierge 
„eft abfente; profitez de Pinitant 
•.favorable, ou craignez tout de là 
» brutalité de Fie^ William, 

Molly fut la première à me coa- 
feiller de profiter de l’offre obli¬ 
geante de ilAilord. Je m’emparai de 
mes papiers, & courus joindre 1* 
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thaifequim’attendoitàlapetife porte 
du Parc. J’y monte, & nous par¬ 
tons avec une rapidité inconcevable. 
Jen’apperçuspour toute fuite^ju’un 
homme à cheval. La longueur du 
chemin ne me furprit pas : je fçavois 
que j’étois fort éloignée de Londies, 
En changeant de chevaux , au lieu 
. d’un homme , j’en vis deux : nul 
-foupçon ne fe préfentaà mon idée. 
Nous courûmes toute la nuit. t)éja 
le jour commençoit à poindre, lors¬ 
que j’entendis un bruit de chevaux 
qui accouroient à toute bride. Je 
baille une des.glaces, & reconnois 
: un des hommes qui accompagnoit 
ma chaife, pour Milord Sandwicki 
& dans le même inftant, j’entends 
tirer un coup de piftolet qui ren- 
verfe mon poftillon à bas de fon 

H iij 
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Cheval. Plus morte :que vive, je 
m’avance à la 'postière. (.Les deux 
Lords Sandwich. Gr Fie^ William ( car 
c’étQ# ce dernier qui nous poiu> 
fuivoit) étaient (aux prifes.- Tous 
'deux ' déicenjdus de cheval-, ils fie 
battaient l’épée à- la main ,* avec 
une fureur égale. -Ceflèz donc , 
m’écriai-je, ceflez un combat qui 
me fait mourir de frayeur. Je voui- 
loi s defeendre de la chaife, maïs 
elle fermoir par un fecret que jè 
'• ne pûs trouver. Fit^ William tomba , 
& dans le même moment, fbn vialet 
'tira uh Coup.dê piftolet 'fur Milord 
3 Sandwich.' Il le manqua : la balle 
' vint frifer l’oreille d’un des chevaux 
de la chaife; la peur lesiprit: ils 
- fe mirent à courir à travers-champs. 
■ J’étois prêté à perdïe connoiflanc* 5 
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vivt) i quand mord Santmçk \&s arrêta 
h, h Jui-même: il me fervicdt? poûilUm 
mjj(j jufqu’â la première pofle. Son valet 
s M à qui il avoir donné ordre de me 
j f faire préparer une nouvelle chaife % 

a| noqs avoir devancé» 

’ f Nous arrivâmes for les midi dan? - 
^ yn très-beau Château. Milord (ç 
préfenta pour me donner la main.» 

‘ ÿ —.Par quel hafard nous arrêtons-. 
ÿ nous, ici, lui 4 k-\ @:S.n dépendant? 
— C’eft, me dit-il, pour vqus d&- 
Jaflèr pendant quelques jours, & 
vous remettre de vos frayeurs, — 

, Vous êtes donc au#i un traître..,. 
.Et je voulu.s recourir,à la chaife; 
il me veiint-, — « Il @ft permis, belle 


• * En Angleterre ou trouve à chaque 

■poûe des-voitures; 

H iv 
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» Clare^ce, d’ufer de finelïe pour 
i» s’approprier un bien infiniment 
»> précieux. Vous êtes ici chez moi : 
» mais foyez-y fans crainte. Votre 
» honneur y eft autant en fureté , 
» que dans votre propre maifon. Je 
» tenterai tous les moyens pour 
» être aimé ; mais mon refpe& éga- 
v lera toujours ma tendreflè ». 

Il me tenoit ce difcours en me 
eonduifant dans un appartement 
qui m’étoit deftiné. 

11 me dit à la porte : — « Je n’en. 
» approcherai, Mijf , qu’avec votre 
» permifiion. Maître , domeftiques, 
» tout efi ici à votre difpofition. 
«Ordonnez, & l’on volera pour 
» exécuter vos moindres volontés ». 
—Je ne forme qu’un fèul defir, 
Milord; c’eft que vous nie rendiez 
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jp 'i nu mère. — « Permettez, fille 
qhps » charmante, que je vous garde 
«ici pendant quelques jours. Si je 
» ne puis parvenir à vaincre votre 
ne «indifférence, je vous jure de vous 
L : «reconduire moi-même à Mijinjf 

1 « Welldone «. 

j II me quitta. Plufieurs femmes 

vinrent alors m’offrir leurs ferviçes. 

. Je les congédiai. A fix heures, on 
m’app«rta du thé. Je ne vis pas 
Milord % mais il me fit demander des 
f nouvelles de ma fanté. 

J’ai foupé très-légèrement, & 
fi-tôt après, j’ai renvoyé tout le 
mondé pour pouvoir vous écrire 
. iàns être interrompue. 

EU-U rien de plus extraordinaire, 
que touf ce qui m’arrive 1 Concevez* 
« vous. Maman, l’acharnement avec 
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lequel le fort me poorfuit. Je fuis, à 
la vérité, plus en Cureté ici qu’à 
- Whiu Houfc : car ,je‘ crois Mtbrd 
' Sandwich plus honnête que Miterd 
Fit{ William. Cependant le fouvenir 
de Richemond fe retrace vivement 
à ma mémoire.. L’hiftoire de 

• Mol/y Pecwa.ll, eft aufli une leçon 

• dont je dois profiter.. . J’éviterâi 
de le voir, i .. Si -p° urtant je pou- 
vois obtenir qu’il vous fit pSflèr mes 
lettres...^ Quelle étrange vie que 
celle que je mène ! Que de fujets 
d’inquiétude pour ma téndreffe. 
Votre fanté , eélle de ma tante. O 
Maman! concevez-vous commerit 
je n’ai pas encore fuccombé à tant 

<‘de maux. •“ ! ! : - 

Cfihtirfuée le lendemain À midi. 

" * Enfin, Maman, je vais vous faite 
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palier le -journal de tout ce qui 
m’eft arrivé depuis notre cruelle 
féparation. J’en ai la parole de 
• Milord. . .1. 

J’étois levée depuis plusieurs 
heures, lorfqu’il me fit demander 
la permiflîon de faire avec. moi 
- quelques tours de jardin. Je crus 
ne pas devoir le réfuter: je def- 
. cendis. ïl m’artendoit au bas de 
Vefcalier. Nous nous rendîmes fous 
«ne aillée de Sycomorrts. , en face 
du Château. — Quoi, Milord \ lui 
: dis-je en l’abordant, vous aurez la 
cruauté de laifièr ma mjère dans 
-les inquiétudes afireufes où elle eft 
-far mon compte. Quelle? obliga¬ 
tions ne vous.-aurqu-eHe pps ; fi 
vous lui rameniez (a fille!.... & 
• jnoi< „ Ah, Milord l combien vous 

H vj 
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feriez d'heureux! «—Par pitié , 
» Miff ; n’abufez pas de votre pou-» 
• voir fur un infortuné qui vous 
» adore. Laiflez- moi efpérer que je 
*» pourrai vous fléchir.—Dites plu¬ 
tôt me féduire.... Vous l’efpérez 
envain.... Permettez, au moins, que 
j’envoye à ma mère les lettres que 
je lui avois écrite de White Houft. ■ 

Il réva un moment. «—Jé vous 
» l’ai déjà dit, Mijf t vos volontés 
«font des ordres. Vos lettres lui 
« feront envoyées; mais à unecon- 
« dition, & j'en exige votre parole: 
« c’eîl que vous ne lui- nommerez 
« pas le lieu où vous êtes ». — Com¬ 
ment pourrais - je le nommer , 
puifque je l’ignore. 

Effectivement, jén’aipû.obtenir 
aucune réponfe, lorfque j'ai fait 
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cette queftion aux gens- qui me 
fervent, 

«—Eh bien^ Miff t cachetez vos 
» lettres,' je ferai partir Un de mes 
« gens pour les porter r>. 

Je fuis remontée fur le champ 
pour mettre mon paquet en ordre» 
\ La complaifance de Milord me 
fait bien augurer de fon honnêteté. 
Adieu, Maman. Avant peu, lûre¬ 
ment , je pourrai vous embraflèr, St 
vous dire que je vous aime unique¬ 
ment. j 

Clarhnce Welldons. 

•••••’ ce* • • • IJ. • • • 
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LETTRE XXII. 

pt Si r Henri Sandttick , à 
Sir James Parkins, à Man - 
chtfler t 

. J E triomphe, mon ami, CUrenqt 
chez moi, & elle n’y efi pas 
.malgré eile. 11 eft vrai que pour , l’y 
-faire .venir: j’ai aidé un peu à la 
lettre, & qu’il en a coûté prefque 
-la vie à Fit{ William. Mais, parbleu, 
quand on réutlit doit-on regretter 
par quel moyen ? 

Que de chofes à t’apprendre, & 
comme il eft vrai pourtant qu’a¬ 
vec de ' l’argent on vient à bout 
de tout. Je t’^i, je crois, mandé 
que j’avois promis cinquante gui- 
pies à celui de mes gens qui pour- 
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^ -roit me donner des nouvelles jle- 
ÇH Clarençe.Six joursoient écoulées, 
le pas un de'. mes cinq coquins n*a- 
/l *| voir reparu. Lé feptiéme au jtnatîn 
1 ‘ :• arrive SingUtori^VititrépiAe Single - 

; ton ! u Milord , scorie-1-il dé la 
la . «porte, jet fçak oà éfl Clarenâe. 
S: ~.» Mais i nrç foij’ai bien gagné les 
i •• » cinquante ^tfwte^ quç Milord 'aeu 
! ! » -la bonté do promettre It celui.-...-»» 
—Ehî finis donc, bourreau, ton pîat 
■ verbiage. Ob eft-elle? L’as-tu vu? 

: -Qui l’a enlevé \ Parle y nwraut, rê- 
* ponds donc ? —+Mit°rd'n& Btfen UiC© 

' pas le tenus. Elle eft à fPhiu Houfe. 

- —Quoi! Trigwtll au roit.<» <-*-©! 
r flbpr ! Éeo«téz-moi donc aVecpe- 
~ Hietiôé'. Eflè'eft à? IPyrite ïïoUf-e -rr\ai s 
c’elï ’îMUori ff*ïlliàrii ' qui- l’a 
«iHeVé;^Le traître ! It ra ? a paré 
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qu'il ne fça voit pas où elle étoit.— 
* Il difoit vrai. 11 avoit prié foa 
» ami 'de lui prêter une de lès 
» terres. 11 ignorait le nom de celle 
. » dont il pourrait difpofer. Son Valet 
*> feul en étoit informé , 6c il n'en a 
»* été inftruit que trois jours après. 
» J’ai fçu tout cela par ce même 
«Valet, qui efl mon beau-frère.» 
. — Une chaife, des chevaux.... Je 
veux partir avant fix minutes. 

J’ai volé à White Houfe. Malgré 
la vîtefle de mes chevaux, je n’ai 
pu arriver avant fept heures du foir. 

. Singleton m’avoit laiffé à l’encrée de 
. la forêt, & s’étoit rendu feul au 
château. Fit% William étoit à quel* 
ques milles avec TrigrnU, & d’au¬ 
tres Roui ?, il a profité du moment 
6c s’eft mis à boire avec le peu de 
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gens qui revoient au château. Quand 
il les a eu enivré, ce qui n’a pas été 
long; il eft revenu me trouver, & 
m’a conduit fans obftacle à la cham¬ 
bre qu’habitoit ma divinité. 

Elle ne paroiffoit pas fort difpo- 
fée i m’ouvrir : mais le nom de (a 
mère dont je me réclamai fit tom¬ 
ber les verrous. i 

La pauvre enfant confentit fans 
peine à quittée White Houfe. Elle fe 
mit dans la chaife qui m’avoit ame¬ 
née , & pour lui ôter tout foupçon 
je n’eus pas l’àir de la fuivre. Je me 
tenois à une certaine diftance. Le feul, 
SingUtén l’accompagnoit à cheval. 
J’avois donné des ordres pou* qu’on 
la conduifit à New ÇafieL (c’étoit ma 
terre la moins éloignée, quoiqu’elle 
fut à foixante milles.) ' ■ 
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Au point du jour nous fûmes 
- atteints par Fit^- Willid/n qui recou- 
roit après fa proie. Notre différend 
fut bientôt terminé. Je lui paflài 
mon épée au travers du corps. 
Son Valet, voulut le venger. Il me 
tira un coup de piftolct qui nç 
m’atteignit pas, mais dont le bruip 
fit partir les chevaux de la çhaif? 
reftés fans portillon. ( te malheureux 
avoit perdu la vie dans la mêlée,) 
de pris fa place jufqu’à 1* première 
porte, où nous trouvâmes une non* 
velle chaife que SingUfan avoit fait 
préparer. 

. Enfin nous arrivâmes ^ ma terre. 
Li chère perforine témoigna de 
l’étonnement, mais peu de mécon¬ 
tentement de ce que j’avois changé 
la direâion dç fon voyage. 
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Je lui ai promis les plus grands 
égards,, & un refpeâ à l’épreuve 
de tout. Elle a l’air de me croire, de 
jpour établir la confiance je me fuis 
interdit l’entrée de fon appartement. 

Hier matin, lendemain de notre 
arrivée, je lui ai fait propofer un 
tour de promenade? elle a accepté 
& j’ai éu le plaifir de la voir tout 
£ mon aife. Elle m’a demandé avec 
inftaoçe de la renvoyer à londrts. — 
u Ma mère, me difoit - elle, doit 
ff mourir d ? inquiétude, fi du moins 
» je ppqvbis lui faire paflèr mes 
lfttrçs^ *». . , . f 

je me fuis chargé de les-envoyer. 
X’ionocente a été me chercher un 
énorme paquet que j’ai juré de faire 
tenir à Madame jVelliohe . Mais., 
quand.... Ceft çe dont.je ne vfuis 
pas convenu. ' 
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J’ai commencé par lire* 

O mon cher/<z/««/combien j’ai dû 
être fatisfait dé la différence qu’elle 
met entre Fit{ - W^illiam & moi. Ses 
■plaintes à mon fujet font modérées. 
Avec mon rival c’étoit une furie.... 
Quel bonheur ! fi.... Mais n’empié¬ 
tons pas fur l’avenir, & jouiflons du 
préfent. 

J’ai fait effeâiverr.ent partir un 
de mes gens pour Londres : il s’in¬ 
formera de ce qui fe pafle chez 
Mijirtjf W'tllàone , & j’en fendrai 
compte à ma divinité, à l’excep¬ 
tion cependant de ce qu’il efi inu¬ 
tile qu’elle fçache. 

J’écris aufïï à mon père, qui'doit 
être furpris de mon départ préci¬ 
pité. . 

- Souhaite-moi un plein fuécès, & 
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crois-moi pour la vie ton fincère 
âmi, 

Henri Sandvick. 

New Cafiel, ce.... 17.... 

P. S. J’ai envoyé à W^hitt Houfe, 
- HTtltiam y a été. rapporté.. Sa 
blefliire n’eft pas dangereufe. Ii en 
fera quitte pour .garder quelques 
jours la chambre. Entre-nous, il joue 
lit un trille rôle, c’eft lui qui a chafle 
lé lièvre} & c’éft moi qui l’ai pris* 
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LETTRE XXIIL 

Vu Mime au Même, à Manchejier, 

JE.rencontre, non cher $mms\ 
dansl’exécutiou idem;» proj sts plus 
de difficultés-que je ne Pavois cru. 
Cette vertu-làeftdiablement tenace: 
je nie fuis bazardé Viol Élire quel¬ 
ques vifîtes ; maâs elles fi»rçt.r*reS H 
courtes. Tant qu’elle m’éloignera je 
n’avancerai rien. L’heure du Berger 
ne peut fonnér que lorfqu’on eft 
fouvent enfemble. Si j’étois certain 
d’en être aimé, je ferois pour quel¬ 
ques tems divorce avec le refpeâ; 
mais dans l’incertitude mes témé¬ 
rités me rendroient odieux fans 
.retour. 
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I 

mg Les femmes qui la fervent là 
firrprennetit toujours écrivant : mais 
III elle ferre fes papiers avec bien du 
,■ foin: car un jour qu’elle étoit dei* 
cendûe au jardin, j’ai fait cherchée 
jg dans tous les coins de l’appartement 
qu’elle occupe, fans qu’on ait pd 
rien découvrir. 

ÿ Je veille fur mes defirs au point 
j, que je ne me fuis pas encore per- 
t mis de lui ba'ifeï fa main.'Cette rete- 
j nue me coûte infiniment : car je ne 
, fuis pas accoutumé à agir avec tant 
de modération. Mais, quelle eft la 
métamorphofe inqrofâble à l’amour ! 
Ma récoihpenfe èft dans le cœur de 
Clarence : fi je parviens à m’y pla¬ 
cer, ne ferai-je pas généreufement 
payé de mes facrifices. 

Depuis long-tems je te fers à ta 
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mode, car je ne me permets pas la 
plus petite queftion fur ce qui te 
concerne, peut-être te lafleras-tu 
de ton filence : mais, certes, je ne 
le romprai pas le premier. Je ne 
t’en fouhaite pas moins de bonheur, 
fans quoi le mien ne feroit pas 
parfait. Adieu James. A toi pour la 
vie. 

Hbnri Sandwicjc. 

De New Cajlel, ce.... 77.... 
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LETTRE XXIV. 

* Vu Mime au Mime, à Maackejler» 

|i r 

i En VÉRITÉ’, Jamer , lesfem- 
i mes ont un étrange cara&ère ! & 
£ Clarence n’efï pas exempte des défauts 

Ee fbn féxe. 

ltl ' ' Elle m’aime, mon ami 1 Je ri’éti 
peux pas douter. Je l’ai lû écrit de la 
jolie main: elle m’aime!... & vient 
de me défendre de paroître à Tes 

3* UX * ;ï 

*! Je t’ai mandé qu’on étojt à Taïfut 
pour trouver Tés/écrits.'Ce matin 
nous étions au jardin. Tôrfque. là 
Fripone de Cécile , upe. des femmes 
^ue j’ài‘placé aupr k% \è Clliréncfi > i 
décpüvërtîà J petitecacKettë. Je té 
fl l re . Partie . I 
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la donne à deviner.... fur le ciel 
de fon Ht. 

Single ton vint me dire qu’on me 
demandoit.—Tou t-à-l’heure, répon¬ 
dis-je avec humeur.—Mais, Milord , 
e’eft une affaire preffée.—Quem’im- 
porte. Qu’on me laifTe en repos. — 
Allez voir, Milord , c’eft peut-être 
l’exprès que vous avez envoyé à ma 
mère qui eft de retour. Allez..... 
Je vous attendrai ici.—J’y vais donc, 
Mijfc & reviens à l’inftant. 

A peine étois-jehors de fa vue, 
que Singleton me remit les papiers 
trouvés: je les ouvre précipitamment 
à la première page, je lis. « Ma rai- 
» fon combat envain , ma chère 
•> Eugénie , j’aime Milord Sandwick. » 
Eh vite, dis-je à Singleton , qu’on me 
copie tout cela. Mettez-vous une 
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! ‘ douzaine à l’ouvrage , s’il le faut; 

, mais que tout foit terminé dans une 
‘ 1 heure. D’ici à ce tems je ferai enforte 
c> ' de la garder dans le jardin. 

1 ' Je revins promptement fur mes 

111 pas !,0 mon ami ! Comme j’étois 
^ content. Clàrence s’en appercut. — 
Vous avez reçu de bonnes nou- ' 

^ velles, Milord ; font ce des lettres 
de Londres? —Des lettres.... Oh oui ! 
aI Elles font charmantes.—Ma mère 
m’écrit, fans douteî 
^ Je compris que je venôis de dire 
fl une fottife.—Ces lettres, MiJJ] ne - 
^ font pas de Londres. Elles font d’un 
^ de mes amis qui me fait part de 
|C fon mariage. 11 époufe une fille qu’il 

^ aime depuis long- tems.Elle 

® l’aime..... Il va être heureux. 

01 Et plein de fa félicité, je vous avoue 

üj 
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que je la partage. — Vous voule® 
fôrement lui écrire pour lui témoi¬ 
gner la part que vous y prenez. 
Rentrons. «— Oh non ! non, MiJ[ t 
cela ne prefle pas.... Et puis, j’ai 
tant de plaifir à être avec vous.,., 
^que je dois prolonger ces inftants 
délicieux, autant qu’il rn’eft pof» 
fi blé. . , 

Avant une heure Singlcton repa¬ 
rut. Je vis à la figure que je pou- 
vois laifier alj.er Ciartnce . Elle no 
tarda pas à me quitter. 

L’heure du dîner s’approchoit, fiç 
comme elle prend Tes repas feule, & 
v dans fa chambre, je fus vite me 
renfermer dans la mienne. J’y trou¬ 
vai la copie que j’avois fait faire* 
Mes yeux parcoururent d’abord 
affez rapidement \ je ne m’arrêtois 
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qu’aux endroits qui me concer- 
noient. . . 

S'il ejl auffi vclage qu'on le dit, je 
fuit bien malheurcuj't ; car plut je le 
vois , & plus il ntefl cher . Mon amie , 
garde{ ce fevret, vous en êtes tunique 
dépojjtaire » 

. Et plus bas : 

. Son refpecl me donne de la con •» 
fiance, je n oublie pourtant pas fa, 
tf mérité de Rickemond .... Se cachet 
fous mon lit /-.«•»; 

Dans un autre endroit : 

Milord Sandwich avait le germé 
de toutes les vertus y les mauvaifts 
Compagnies,qftil ÿoft, font, étouffé t 
Un ((sut honnête les.développefoft* 

Ee refte.de (^.lettre , qui eft fort 
longue, contient. Je ; .*nême ddtaH 

.■... : îi‘i- 
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qu’elle a fait à fa mère» Tit^W*illiam 
n’y eft pas plus épargné. 

Avec la certitude d’être aimé, 
je me fuis cru en droit de tout 
ôfer. 

' A fix heures du foir je l’ai apperçu 
qui defcendoit dans lè jardin. Elle 
tenoit un livre à la main. Je me 
fuis hâté de l’aller joindre. La con¬ 
vention s’eft d’abord porté fur des 
objets indifférents. Sans'qu’elle s’en 
doutât je l’a vois éloigné de la vue 
du Château. Nous avions gagné un 
bofquet entouré de lièges de gazon. 
Je lui propOfai fans affectation de 
s’y repofer. Elle n’en fit aucune dif¬ 
ficulté.— Puis-je, belle Clartnce , 
vous demander fans être indifcret le 
nom du livre que vous comptiez 
litcî —Les CEuvres àçPope. —J’ad- 



s 


DE ClÀRENCE WEIXDONE. I99 

ï mire votre choix : il efl digne de 
vous.... Je m’étois aufli muni d’un 
1 livre. Je n’ai fait que le parcourir ; 
j mais il m’a paru bien agréable. Si 
vous y confentez, Aîijf, je vous en 
c ferai la leâure. — Volontiers. 

I Je me plaçai d’abord allez loin & 
; commençai. Le livre que j’avois 
ï itdïtTheHappy Bride ”, Hiftoirevéri- 
4 table des amours du Lord M... mife 
au'jour par ThomarB,'... un des 
it plus agréables Écrivains de l’Angle- 
u terre. Tu fçais avec quel feu cet 
, inimitable Auteur peint fes Héros, & 
| mon phoix, comme tu vois, étoit 
} affez bon. 

, Lorfque j’en vins à la déclaration 

j que 1 e Lord fait à Sophie dé 

t ■ -—- ■ ' 1 - 

t * L’heuteufe Époufe. 
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fgs fentimens, je mis dans ma voix 
toute l’expreffion poflible, & pour 
lui donner la liberté dé fe livrer à 
la douce fenfation que l’on éprouve 
toujours à t’afpe& du bonheur de. 
deux amants également épris, je ne 
quittai pas un inftatit mon livre de 
vue. • 

Cette peinture touchante m’avoït 
moi-même vivement ému. Je levai, 
les yeux après unaffez long intervalles* 
ceux de ÇUttncc étaient humides, fie 
fa rougeur annonçait fon agitation. 

Je me rapprochai doucement. — 
Convenez donc, aimable Miÿ, qu’il. 
eft bien doux de voir partager fa. 
tpndrefle par l’objet qui l’a fp.it 
naître.-—Sans doute, MUord- t quand 
les convenances s’y trouvent.— Les 
cœurs tendres,... les am es fenjibles 
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t iç conviennent toujours..... Un’ 
i amour confiant mérite du retour....; 

< Le Lord. N. ... avoir ma manière de 
a fentir. Mais quelle différence de vous 
i la tendre Sophie > Ne puis-je donc 
a efpérer, ma chère Clarence t de vous 
!. fléchir ? Serez-vous éternellement 
armée d’une rigueur que je né 
r, mérite pasl 

t Je m’étois mis à fa genoux. — 
i Milord) levez-vous, je vous en con- 
, i jure, je ne puis fouffrir dé vous voir 
t dans cette pofftion. Levez-vous. —» 
j,. Mais vous me ha'tflêz donc!.... Si 
ç j’étois pour vous un objet d’hnrreur, 
3 ! il n’eff pas d’extrémité où je oe me 
j portaffe. pour vous délivrer de ma 
jj préfence. — « Non, Mitoxi^ je ne 
» vous hais pas v mais tout me fait 
ÿ i> une loi de vous fuir... • Nous ne 
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»» Tommes pas faits l’un pour Tau- ^ 
» tre. » — Gardez-vous de le pen- ■' 
fer. Tout eft fait pour-nous réunir. & 
Votre beauté.... Ma tendréilè.... 

O Mi(f'. vous ne fçavez pas combien * ; 
vous m’êtes chère. I 

• Ivre d’amour, abfolument hors 
de moi, je ne fus plus le maître de 
l’impétuofité de mes defirs. Je la -à; 

pris dans mes bras.Mes lèvres fu 

brûlantes couvraient Ton vifage de ^ 
baifers.... Us embrafoient toutes ’f 
les facultés de mon âme.... Je fen- 4 
fois fous nia*main ion fein palpiter % 
avec force.—« Milord , me difoit- J 
» elle, par pitié, laiflèz-moi. Vou- <t 
» lez-vous me rendre un être mépri- ït 
9 fable, oh ! laiflèz-moi.... Quoi ! 1 1 
» mes prières ne vous touchent pas*. i 
»> Vous voulez donc ma mort» » k 
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Ce feul mot me rendit à moi* 
même. —Vous triomphez, lui dis-je 
en la laiflànt aller fur l’herbe, mon 
refpeâ reprend toute fa force..** 
Mais me pardonnerez-vous un inf- 
tant de délire?...Il fera le dernier. 
— Je vous crois. Milord,.... mais 
foufirez que je me retire. 

Je lui donnai la main pour gagner 
fon appartement. A peine y lut-elle 
entrée qu’elle ferma les verrouils 
avec grand bruit. — « Miférable, 
» s’écria-t-elle , ne parois jamais 
» devant mes yeux. Vas, je ne 
» ferai plus la dupe de ton appa- 
» rente honnêteté. » 

Hélas ! oui, je fuis un miférable) 
mais c’eft d’avoir lailfé échapper 
une fi belle occafion. Lâche que 
je fuis.... Je la tenois.... Et j’ai 
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pû.,.. Non ! il n’eft pas de puni¬ 
tion afïez grande pour ma faute. 1 
Ne plains pas ton ami , James- 1 
Vil ell malheureux, c’eft qu’il le * 
■mérite. 

Henri San d Vick. r- 

A New Cajlel , ce,... 17..,. 

Fin de la première Partie.. 
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LETTRE XXV. 

De CLA RETfCE We LL DO NE -, 

à Eugénie d'Alervm, 
à Metç. 

^Fous les hommes font donc des 
fcélérats. Ah ! ma chère Eugénie'. 
j’avois fui un danger pour tomber 
dans un autre. En changeant d’azile, 
jé n’avois fait que changer de fubor- 
II'. Perde. A 
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* MÉMOIRES 
neur. Lifez les lettres * que je joins ‘ 
à celle-ci, & vous conviendrez que ^ 
je méritois peu la conduite, odieufe 
du Lord Sandwick. Vous y verrez ‘ 
nia foiblëffe i mais l’illufion eft diffi— | 
pée.... Mon coeur a brifé fa chaîne. 

Jeudi dernier j’dtois defcendue '■ 
au jardin avec un livre. Milord 
yint m’y joindre. Nous nous afsimes 
dans un bofquet. Il propofa, pour * 
mediftraire', de me faire la leÔure 
ià’un livre qu’il avoit dans fa poche 1(1 
& qu’il difoit être charmant. En 
ÊfFet . mon amie , ie ne crois pas 
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fedudion fe glilïb dans le cœur fans 
qu’on s’en apperçoive. Le traître, 
profitant de mon attendriflement, 
fit un tableau de comparaifon entre 
nous & les Héros de ce Roman. 
Je ne fçais trop ce que je répon¬ 
dis. J’éprouvois dans cet inttaat 
une fenfàtion qui jufqu’alors m’a- 
voit été inconnue. 

L’audacieux Lord voulut profiter 
de ce moment de trouble, pour 
achever ce que ià le&ure avoir 
commencée, & pafTant bientôt des 
paroles aux a&ions , Ton procédé 
rappella dans mon cœur le fenti- 
ment de la vertu; Un moment de 
plus, & je tombais dans le préci¬ 
pice. Jufques-là j’avois ufé de ména¬ 
gement. Mais cette affreufe fcène 
m’avoit rempli d’indignation , je 
' A ij 
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roulois dans ma tête les moyens de rs 
me fouftraire à toute l’hùrreur qui a : 
m’environnoit; Je ne voyois que a- 
la fuite. Mais comment la - faire % 
réuffir ? J’avois remarqué plufieurs 
fois en me promenant, un pan du :*• 
mur du parc que le teins avoit un ^ 
peu détruit.Il étoit poffible de I’efca- •» 
lader : mais pour s’y rendre il fal- s-, 
loit traverfer une partie du Châ- ^ 
teau, & le jardin. Je fçavois aufli | t 
que toutes les portes étoient foi- 1? j, 
gneufement fermées la nuit ; & », 
pendant le jour on fui voit mes s 
pas avec attention. ^ 

Je rifqüai d’applanir toutes les | 
difficultés. Vers minuit, jugeant à s 
la tranquillité qui régnoit dans le 
Château que tout le monde étoit ; 5 
endormi, je .nouai mes draps au t 
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im bais fort épais. La frayeur s’em¬ 
para de moi au point qu’il me fut 
impoflible de foire un pas. Le moin¬ 
dre bruit me caufbit bn friffonne* 
ment cruel. C’étoit, ou des voleurs» 
ou les gens de Milord Sandwich qui 
me pourfuivoient. Je craignois éga¬ 
lement ces deux rencontres, & mon 
imagination, me les peignoit conti¬ 
nuellement. 

AHtfe au pàed'dtai arbre, 6fant I 
peine refpirer t je m'enveloppai fo 
tète de mon ■ tablier , de -maniéré 
que-mes oreilles étaient bouchées; 
je ne tardai pas à m’endormir, & ce 
fut d’un foromeil fi pcofoqd, que je 
ne crois pas de ma vie avoir paffé 
une nuit plus tranqurOe.’Le chant 
des oifeaux rat réveilla. Je voulus 
me lever : mes pieds me refun 
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firent le fervice. Ils étoient déchi¬ 
rés & meurtris, au point que le plus 
léger contaâ m’arrachoit des. cris. 
Ajoutez à ces douleurs une défail¬ 
lance caufée par l’inanition, & vous 
n’avéz encore qu'une légère idée de 
ce que je fouffrois. Oht pour le coup» 
jene pus pas retenir mes larmes, je 
frémis encore quand je fonge à la 
pofition cruelle dans laquelle j’etois. 
Moitié en marchant, moitié en me 
traînant fur les mains, je gagnai la 
fin du bois. 

Enfin, j’apperçus à deux ou trois 
cent pas une muraille qui renfer- 
moit un parc. Cette vue ranima un 
peu mes forces. Je m'en approchai : 
la porte étoit entr’ouverte. J'entrai. 

Un homme en robe-de-chambre, 
tenant un Livre à la main, & paroif- 
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bouc l’un de l’autre. Ma chambre 
donnoit fur le jardin, & j’étois au 
premier étage : les deux draps fuffi- 
rent : je les attachai & la traverfe 
de la fenêtre & me laiflài couler 
jufqu’en bas, fans me faire le moin¬ 
dre mal. Alors dirigeant mes pas du 
côté du mur détruit, je l'efealadai 
avec allez de facilité. Mais je me 
tira* moins bien de la defcente. 
Malheureufement mon foulier fe 
prit dans un trou, il abandonna 
mon pied, & tomba dans le parc. 
Cet accident, qui en étoit un véri¬ 
table pour moi en ce moment, ne 
m’arrêta pas. 

Je pris à ma main le fouliér qui 
me reftoit & me mis à courir, 
nuds pieds, à travers champs. Je ne 
m’arrêtai qu’au bout de fut heures 
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de marche, qu , pour mieux dire r jà 
tombai de douleur & de fatigue...» 
Le jour. commençait à paroitre* 
Le fommeil me furprit, & je fus. 
réveillée par un rayon du foleil qui 
portoit fur mon vifage. Il devoit 
être au moins neuf heures. 

Le léger repos-que je venois dç 
prendre m’avoit rendu la force Ôc 
le courage. Je continuai ma route 
au hazard, fit pendant la journée 
entière je ne rencontrai pas une » 
feule perfonne. Quelques poires fau-* 
vagesque je trou vois çà & là, furent 
ma foule: nourriturej cette répara¬ 
tion m’étoit d’autant plus nécéf-r 
faire-, que je ne découvris qu’ùne 
feule fontaine pour étancher ma 

foif.. : ’ 

La nuit vint r j’éttns alors ddtw 
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Tant fort occupé de fa leâure, fut 
le premier objet que je découvris. 
Comme il n’étoit éloigné de mo 
que de dix pas au plus , je me jettai 
à genoux, autant pour ôter à mes 
pieds le poids de mon corps,'que pour 
implorer (es bontés. Le bruit de ma 
chûte lui fit lever la tête; il accourut 
à moi. J’étois hors d’état de pronon. 
cer un mot.—«Qui êtes vous, mon 
» enfant, me dit-il en me préfen- 
» tant la main pour me relever ? 
» Et par quel hazard vous trouvez- 
» vous dans mon parc à cinq heu- 
» res du matin l » —O ! Monfieur ! 

Ayez pitié d’une infortunée.. 

Je n’ai que la force de vous dire 
que je me meurs de fatigue & de 
befoin. — Appuyez-vous fur mon 
bras ; mais quoi !,, ». vos pieds font 
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nuds.Prenez mes pantoufles: 

j’irai bien jufqu’à la maifon (ans 

elles.Pauvre petite ! En quel 

état vous voilà..... 

Soutenue par lui, j'arrivai à un 
Château fuperbe. — Paflons par cet 
efcalier dérobé, il eft inutile que 
mes gens vous voyent dans cet 
état. 

En entrant dans fa chambre, il 
me fit aflfeoir fur un fauteuil $ de 
après m ? avoir fait avaler quelques 
cordiaux , il me dit avec bonté. 
— « Fermez la porte , & repofez- 
m vous fur ce lit : dans quatre heures 
» je reviendrai avec ma femme de 
«charge, c'éft une bonne perfonneî 
» elle vous apportera à' dé jeûner, de 
tt tout.ee qui pourra vous être nécef- 
w (aire pour votre foulagement. 
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» Dormez (ans crainte d’être inter» 
» rompue. Je vais continuer ma 
» promenade journalière. » 

En effet, il me laifTa. La fatigue» 
ma chère Eugénie , eft un excetleoc 
fbmnifère. Je ne tardai pas à m’en* 
dormit. Un léger bruit à la porte 
que fit mon bienfaiteur me réveilla. 
Il ëtoit accompagné par une femme 
donc la figure douce & prévenante 
annonçoit la bonté. Elle tenoit un 
déjeûné.—-Prenez ce chocolat, Mijf+ 
me dit-elle, il vous refiautera.— 
Pour vous encourager, nous déjeu¬ 
nerons enfemble, ajouta le maître 
de la maifon. — « Avant tout, fi 
» M/an/vouloir s’éloigner, je crois 
? que Mïjf ne feroit pas fâchée de 
» changer de linge & d’habits.» 
Tout comme il vous plaira....». 
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Mais qu’ai-je fait pour mériter ! 

tant de bontés? ~ 

Milord pafla dans un cabinet, & 
cette bonne femme me changea de 
la tête aux pieds. Je n’eus la force 
de m’aider en rien.—« Miféricorde ! 

» s’écria-1 - elle , en voyant mes -■ 
» jambes & mes pieds, vous avez % 
«• donc couru au milieu des ronces % 
» & des épines. Comme vous êtes ï 
• » déchirée ! Il faut étuver tout cela.» $ 

—Demain, lui dis-je, il n’y paroi- 5 
trâ plus. Un peu de repos dimi- a 
nuera l’enflure, de mes pieds & de I 
mes jambes : & quant aux égrati- 1 
gnures, je guéris aifément. Ainfi 
tout foin à ce fujet eft inutile. 

Ma toilette fut bientôt achevée. 
Milord revint, & nous déjeûnâmes. 

Je dévoroiscequ’onmepréfenta.— 

« De- 
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« De la modération , ma belle 
» enfant, dit la bonne Mijlrejf , il 
n faut ménager votre faim pour le 
» dîner ». 

A prifent, Milord, que mon eflo- 
mac eft un peu remis, & que ma 
laffttude eft diminuée, quoique voua 
ne me faftïez aucune queftron fur le 
hazard qui m’a conduit ici, votre 
accueil généreux mérite que je vous 
prévienne. Il eft jufte que vous fçà*- 
chiez quelle eft l’infortunée I qui 
vous accordez tant de bontés. — 
Reftez r dis - je à la Bonne, qui 
vouloit s’éloigner, fi Milord y conf¬ 
ient , je ferai fort aife que vous 
foyez informée auffi, que. je ne 
fuis pas indigne des fecours que 
vous m’avez procurés avec tant 
d’humatrité.— « Mtfireff Jf^akiafo» 

II e . Partie, B 
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» n’a pas befoin dé mes ordres. 
» Les vôtres fuffifent, & vous poù« 
» vez en donner ici, me dit Milord. ; 
» au refte, Mijf, fi j’écoute votre 
» récit, c’eft dans l’efpoir de vous 
»> être utile; car on ne fçauroit vous 
« voir, & vous juger défavorable-* 
» ment ». 

Le récit de ce qui m’étoit arrivé 
arracha des larmes à : la fènfible 
W'akinfon. Milord lui-même paroif- 
pit vivement ému. Ils concevaient 
à peine comment en un jour & deux 
nuits j’avois pû faire au moins cin¬ 
quante-quatre milles, (c’étoit la dis¬ 
tance qu’il y avoit de la terre de 
■Milord Sandwich à celle où j’étois ) 
en fuppofânt que je ne me fuflè 
pas détournée, ce qui étoit pref- 
qu’impoffible.—» Allez, ma Reine 
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» votre vertu fera récompenfée. Je 
» vous prédis que vous ferez un 
» jour la plus heureufe, comme -la 
» plus belle des femmes ». 

En finilTant elle fe difpofoit \ 
fortir. — « Mijlrejf, défendez qu’on 
» qu’on approche de mon apparte- 
» ment, à moins que je ne fonne. 
» Cet ordre , me dit-il quand nous 
» fûmes feuls, ne furprendra per- 
» fonne ; je le donne prefque tous 
» les jours. J’aime la folitude, le 
» monde m’eft à charge. » — Vous 
me femblez pourtant fait pour lui, 
MUord .—-«Votre remarque eft obli- 
Bgeante, Mijf ; mais elle ne me 
» donne pas d’amour-propre. J’ai 
» cinquante ans pàlfés : j’ai éprouvé 
» beaucoup de peines : & c’eft dans 
» lecreufet du malheur que l’homme 

B 'î 
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«apprend à fe connoître. En atten- kvx' 
Üantle dîner, je vais, fi vous le ;'uà 
» trouvez bon, vous raconter quel- 
M ques anecdotes de ma vie ; & vous ' < 
»> verrez que ce n’ell pas fans rai— t 
» fons que je fuis toute efpèce de ivi- 
» fociété. » — J’aurai grand plaifir » stV 
» Milord , à vous écouter : ^ 

histoire 

de Milord Power. 

„Xj E jour de ma naiffance fut celui 
» de la mort de ma mère, & j’étois 
» encore dans l’âge de l’infènfibilité 
» quand je perdis mon père. Maître 
» de bonne heure de mçs aaions , 

» Pinftant où les paflions fe déve- 
s» loppent, fut celui où je jouis de 
ma liberté. J’en ufai fans radpage- 
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» ment. Lié avec les jeunes gens les 
» plus à la mode, je donnai comme 
» eux dans tous les ridicules. 

»» Un jour étant au Café j’enten- 
» dis un homme qui parloit fort 
*» mal d’un de mes amis. Je m’en 
» approchai.—r- Kelli n’eïl point ici, 
1» lui dis-je, & en fon abfence vous 
» ôfez en médire : cette conduite 
» prouve que vous êtes un lâche» 
» —Il a féduit mamèce, & per* 
» verti mon fils : mes plaintes font 
» jufîes. *—* Vous joignez la calom* 
» nie à la médifance '.Kelli eft un 
» homme d’honneur, & vous êtes 
» un lâche, je le répété. -— C’étoit 
» trop de l’avoir dit,une fois. Je fuis 
» père de famille, n’importe. Je vous 
i» prouverai que je fçais repou (Ter 
» une injure. 

Biij , 
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» Nous nous rendîmes près de 
» Cheljea *. A tout mon emporte-' 
» ment, ce brave homme oppofoit 
» un fang-froid qui redoubloit ma 
« rage. Une blefliire légère qu’il me. 
» fit au bras me mît hors de combat. 
» Alors il s’approcha de moi; vous 
«devez être fatisfait t me dit il» 
» permettez-moi à préfent de vous 
» donner les fecours dont vous avez 
*♦ befôin. Il panfa lui-même ma 
« bleffure, & s’éloigna en me pro- 
» teffant que j’avois pris la défenfe 
» d’une mauvaife caufe. 

» Mon amitié pour Kelli ne me 
«permit pas de faire grande atten- 
»> tion à ce que me difoit cet homme 

* Joli Village à peu de diftance de 
Londres. 
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» refpeâable T je revis Kelli fans lui 
» parler de l’affaire que j’avois eue 
» par rapport I lui. 

» En paffant dans Hay Market * je 
» visbeaucoupdemondeafTembléau- 
» tour d’une voiture. Je demandai ce 
» que c’étoitron me répondit quec’é- 
» toit un jeune homme que l’on con- 
» dùifoit en prifon pour une fomme 
» aflèz forte: je m’approchai & recon- 
» nus un nommé ff'a/iwerque j’avois 
» vu quelquefois au Café.—O Ciel ï 
» on vous mène en prifon. Cela ne 
» fera jamais, dis-je aux Bailyt **, 
» Combien doit Monfieur? — Cinq 
«cents pièces. — Voilà des billets 


* Marché au foin. ' 

** Ce font des hommes qui arrêtent 
pour dettes. 

Biv 
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» pour la moitié > venez chez moi * i 
« je vous remettrai le furplus. 

»» Cela fut fait , dans l’inftajtu ; fie ï 
«j’emmenai ïf^aUwer dîner avec 
» moi. Le même foir je fus à Dmry - » 

» Une. Une A&rice jeune & jolif? i 
« jouoit pour la première fois dan# s 
»» The Moûtniygbride*. Sa figure inté» ij 
» re flan te, fon jeu féduifant ra’ému-r ® 
« rent au point que dans l’inftant i 
p j’en devins amoureux. La Pièce % 
«•finie, je montai fur le Théâtre* it; 
»> Je joignis mon compliment à ij 
» ceux qu’une foule d’admirateur* 5 
p veno'it de lui faire, & je l’em*» '1 
* bellis en faifant briller k fes yeux < 
» un porte-feuille aflez bien garni t 


* VEpouft en deuil, Comédie de M. * 
Congrève. * 
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» de billets de banque; Ce langage 
» efl le plus Batteur & le plus intelü* 
»gible pour les femmes de cette 
» efpèce. Ma belle l’entendit par* 
« faitement, & me permit de' la 
» conduire chez elle. Nas arrange* 
» ments furent bientôt conclus. Je 
• lui donnai majfdn , carofTe, la* 
» quais, bijoux ; enfin, je ne lui 
»iaiflài pas le tems de defirer. Sa 
» reconnoi (Tance fembloit extrême, 
» die me répétoit à tous les moments 
» du jour qu’elle m’aintoit; j’étok 
» heureux, r 

9 La maladie d’us oncle me força 
» de partir pour üaller voir. 11 étofc 
» dans une terre éloignée, de Landrts 
ü d’en won, trente milks* A mou dé- 
» part, ma divinité était dans lus 
» défefpoir qui sti’ùifpùa: tant ' de 

B v 
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» craintes que je fus fur le point 
r> de renoncer à ' mon voyage.... 
» Mais faraifon le furmonta: & je 
*> partis. 

» Mon abfence devoir durer au 
» moins quinze jours; mais la fanté 
» de mon oncle me permit de l’abré- 
*• ger. J'arrivai à Londres fix jours 
*> plutôt que je ne l'avois cru. Je me 
» fis' defcendre à la porte de ma 
«maitcefTe, il étoit environ minuit. 
» J’avois les clefs. J’entre fans foire 
w de bruit. Je trouve dans une folle 
'» bafiè les débris d’un fouper de 
« plufieurs perfonnes : la table étoit 

encore dreffée. Cette première 
» découverte me fit mal préfumer 
«du refie. Je monte doucement : 
«la porte de la chambre n’étoit 
» que pouflëe ; la plus petite pré- 





de Clarence Welidone. ij 
» caution n’aVoit pas femblé nécef- 
«faire.Je vois ma belle repofant 
» dans les bras d'un homme : par 
b hazard, je jette les yeux fur une 
» chàife.Ùn Uniforme de foldat quï 
» y étoit étendu < me fit -voir de 
» quelle efpéce étoit le rival qu'on 
B me préféroît. - 

: » Je for tis fans prononcer un 
** mot;, & ne ; voulus de ma vie 
a entehdre parlerd’Uneférrvme pouf 
» laquelle je ne mè feotois plus 
b que du mépris. 

* «Gette intrigue ne m'avoit paS 
«•fait faire divorce avec mes amis. 
» Jë-fortèis un jour' dé me- prôrrie- 
»-ner au parc, & voulant traverfet 
» d'un trottoir à l'autre, un homme 
» ivre me barra le paflàge, je le 
» pouflài allez légèrement. Il tomba 

B vj 
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p fans fe faire aucun niai, J’avpiç 
» oublié, cette aventure, <jui 
»» tivement ne mérifoit pas grands 
» attention, fie je fus fort étQWué 
»f de me voir cité en. loix par ce 
jnêpie b?mme,. <font>j’aurois en 
plus de <r%ifon d& rue plaindre, 
» Waltwtr fervoit de témoin contre 
if tnqi.Je fus condamne à cinq.cent 
» Ifvrtr. 4’%jpende» .qwe ; je payai fo« 
» le champ.. I#'; le$t>n iwr parue 
jj forte. M,aip Page des. plaifirs n’eft 
» pas celui des réflexions. Mon aveo->. 
» ture &iv<ajite~vous;e» confinera 
a. çnçoçe. mifcpx» ; ' • • : h :■ : ' : -, : ; « 

. ». J’étcùsà POg^r^. Peu» 

»3gées fit,,une. : jeqne Peippifelte 
» étoient places devait meU 
» .4.U Spécifié: t<pf ejft frçefc de 

; -• f 
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» à la fier avec mçs voifinçs. I,e ton 
» d’honnêteté, l’air d’aifaoce avec 
» lequel elles s’exprimoient me fit 
V préfumer que j’avois affaire à 
«des fen^mes refpe$ables. Je 
v tins.fur mes gardes,peur ne point 
n laiffirr échapper quelques expref- 
» fions qui fi (lent foupçonnçr que 
» j’avois peu l’habitudn de lé bonne 
^ compagnie, L’Qpera fini, je don- 
n paj la main \ c«s Pâmes pour les 
« conduire au : Foyer ”, en attendant 
9 qu’on vint les avertir d« l’arrivée, 
u de : le«r ; voiture. Pa foute éçoit 


* Le foyer de TQpera. eft ai*ffi g*afl4 
(pie la falle même, & ï’oi^y refie jufqu’à 
ce que des hommes gages par tes fiiiec- 
teûrs viennent' annoncer • ar 3 fdfcàqfaé' ’ £àm- 
Qdttei i’ittifcéd de* A ' 
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* confidérable , & par Peffèt du 
» hazard il fe trouva que mon caroflê 
>♦ fut un des premiers qu’on vint 
» annoncer. J’en fi* l’offre à ces 
» Dames, pour leur éviter là pein& 

» de l’attente, qui auroit pu ëtré' 

» longue. Elles l’acceptèrent. En les' 

>i defcendant à la porte de leur mai-' 

»> fon, je leur demandai la permif- : 

>» fion de venir quelquefois ' leur 
t* faire ma cour. Je l'obtins, & en * 
w profitai dès le lendemain. Je trou* 

»> vai une maifon fimple & honnête. a 

» Mais ce qui- me la fit trouver défi- n 

». çieufe. fut la préfe.nce de Sophie aj 
»> ( c’eft le nom de la jeune perfonne. \ 

» Une des deux femmes étoit fa ij Uc 

»> tante, & l’autre leur amie.) Pouf ig^ 
» vous abréger, çlus jelavoyojs, & ,ç ( 

» plus j’eaétoischarmé.J’étoisriche,! 
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t> j’étois mon maître ; je formai la 
» réfolution de Pépoufer. J’en par- 
»> lai à Mifireff Charle-ton fa tante. 
» Ma propofition fut acceptée; & je 
» devins l’époux de Sophie. 

» Lespremiers mois de notre union 
* fe pafTérent allez agréablement. 
» Miladi Power fe conduilit parfaite- 
» ment bien, & ne paroilToit point 
» du tout embarralTée de fon éléva- 
» rion. J’amenai chez elle le Lord 
» Relli mon ancien ami. Leur pre- 
» miére entrevue auroit dû faire 
» naître mes foupçons, fi j’avois été 
» capable d’en former. Relli revint 
» fouvent : fes vifites ne nPoffuf- 
» quoient pas. Mon amitié me faifoit 
j* une loi de croire à fon honnêteté. 

» Quelques affaires m’avoient ap-* 
» pellées à Kinjîngton. J’étois entré 
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» dans le jardin pour jouir du plaifïr 2 
» 'de la promenade : A u détour d’une * 
» allée peu fréquentée, j’apperçusma 2 

» femme & WLordKe/tidzus une fitti a* y 

» tion qui ne laiflôk aucun moyen j 
a d’excufe. Sans fçavoir caque j’alkûs & 
» faire, je courus fur eux.Sopki* fe s ‘t 
» fâuva. Kelli vint à moi.—Prenez- j 
» vous en à vous feul, me dit-il, fi ;t 
» l’on vous trompe. Pourquoi vous 2; 
* êtes-vous marié à une Ci*. Depuis , 
y fix ans je vivois avec elle. Des pr.o* 
t» pofitiona de mariage m’ont fait . 
•» expulfer. Un époux valoir mieux 
» qu’un amant. Vous voyezquec’efl 
*»1 à moi à- vos» faire des; reproches* 
s» —- Vous auriez dû-, au moins, m’a* ■ 
« verctrdel’unionridiculeque j’alJois^ ^ 
H' Coouaâer. Il-fation donc m’en 
àr: faire part ; je n?ai v fçu votrébqau 
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’» mariage que lorfque vous m’avez 
» prëfenté à LadyPower. — DitpetiT 
a fez-vous de lui donner ce nom, 
» Elle ne le fera pas long-tems. 

» Je me fouvins en ce moment 
» xles plaintes-de l’homme avec qui je. 
H m’étoit battu fix ans auparavant,re- 
# lativement à Kelli. Quelques queC- 
» tions que je lui lis, me prouvèrent 
» que c’ëroit effe&ivement la nièce 
» de cet honnête homme que j*avois. 
» époufé. ( Il étoic mort depuis deux 
» ans.) \ 

» Je ne pus blâmer Kelli : mais je 
» ceflai de le voir. Je n’eus pas de 
» peine à faire caflèr mon mariage : 
« qui fervit au moins à me rendre 
» plus circonfpeâ dans le choix de 
« mes amis; 

«Une de mes parentes, que je 
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a voyois quelquefois, me propofa 
»> d’époufer la fille d’une de fes amies. 
» Sans la refu fer pofitivement, je 1 u j 
»> fis voir peu d’inclination pour un 
» nouvel engagement. Enfin,je cédai 
» h fes inftances. Ma première entre- 
» vue fe fit chez elle. Mijf Bernheim 
» (ainfi fe nommoit celle qu’on me 
» propofoit) y vint un jour d’aflèm- 
» bléeavec la mère. Sa figure, fans 
» être mal, ne me parut pas agréable.' 
» C’étoic une grande fille fèche , donc 
» les traits alfez beaux, chacun en 
» particulier, ne fembloient cepen- 
» dant pas faits pour orner le même 
b vifage. 

» Pour mon malheur elle me trou- 
» va' à fon gré. Elle en fit part à ma 
» parente, à qui je ne cachai pas 
» l’effet qu’avoit produit fur moi la 
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» rue de Mtjf Bernheim. Elle traita 
» mes remarques de prévention, de 
» me prefla de conciure. 

» Je fuis d’un naturel aflez doux : 
» je ne voulus pas la contrarier. 
» Je revis ma Prétendue. Les efforts 
» qu’elle fit pour me plaire me don- 
» nérent bonne opinion de fa fenfi- 
» bilité. Enfin, nous nous mariâmes. 

» Il me fallut peu de tems pour 
» m’appercevoir que je venois de 
«faire encore une fottife. 

» Ma femme étoit fière, impé- 
» rieufe, dure dans fon domeftique, 
» & obflinée dans lafociété.Elle me 
» traita d’abord avec égard ; mais la 
» roideur de /on caraâère , ne lui 
» permit pas de diflimulerlong-tems, 
» Elle devint pour moi ce qu’elle 
«étoit pour les autres ; c’eft-à-dire * 
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» méchante, emportée, & contra- 
» riante. Je fis mon pofiiblepour tem- 
v> pérer fon humeur acariâtre : je ne 
»> réuflïs qu’à me faire détefter. Les 
» choies en vinrent au point que ne 
n pouvant plus vivre dans ma niailbn, 
i» je voulus aller dans mes Terres. 
>» Elle parut décidée à m’y fuivre. 
» Je n’eus garde d’y confentir. 

» Ennuyé des tourments conti-< 
»nuels que j’éprouvois, je lui fis 
» propofer par ma parente, caufe 
*> de mon malheur, de nous féparer 
s» de bonne amitié , & qu’à cette 
» condition, outre fon bien, je lui 
» aflurerois encore la moitié du mien. 
» EHe accepta ma propofition avec 
*> joie, & refia,à Londres. 

» Pour moi, las du monde, n’y 
i» ayant éprouvé quç dés malheurs 
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*» réels, je jurai de le quitter pour 
♦> jamais. J’ai tenu parole. Depuis 
» quinze ans que je me fuis retiré 
*> dans cette Terre, je n’ai pas eu la 
» plus légère envie de la quitter, il y 
» en a dix que ma femme eft morte 
« dans un accès de colère. Je fuis 
*> redevenu très-riche. Je fais tout le 
» bien que je fuis en état de faire: 
»> j’évite avec foin de faire du mal. 
» Voilà ma philofophie ». 

—Il eft vrai, Milord, que vous 
n’avez pas été heureux -, mais ce qui 
doit vous confoler c’eft que vous 
n’avez pas mérité de ne rencontrer 
que des ingrats. 

L’heure du dîner s’approchoit: 
Milord fe fit fervir dans fa chambre, & 
ne garda aucun de fes gens. Accou¬ 
tumés à ne jamais réfléchir fur £a 
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conduite,ellene leurdonnoitaucuns *' 
foupçons. Pendant le tems qu’on 6 
avoit tout préparé, je m’étois retiré 
dans un cabinet. Je fis la même a 
cérémonie pour laiftèr deffervir. 

Surlescinq heures, Mijlrejf Wakin- 5 
fort m’apporta des vêtements qu’elle ® 
âvoit raccommodés à ma taille. — )5 
Perfonne ne me les connoît, me ' ü 
dit-elle, vous pourrez les porter k 
fans qu’on foupçonne qu’ils vieil- fc 
nent de moi. « 

Avez-vous l’idée, ma chère Euge- s 
nie , qu’on puiffe pouffer l’attention fi 
plus loin 1 On a bien raifon de dire s 
qu’il eft difficile dè vivre avec les # 
bons, fans l’être foi-même ! i 

J’ai couché cette nuit avec Mijlrejf i 
Wakinfon , & Milord a profité de l’ab- « 
- fence des Domefiiques qui étoiént : 
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»u Temple , pour fiippofer que je 
venois d’arriver. Il a eu la bonté 
de me faire palier pour une de fes 
parentes. Je fuis cenfée avoir été 
amenée par ma mère, qui eft allée 
pafler quelques jours chez une de 
les amies, malade delà petite vérole ; 
ce conte a pris au mieux ; & je lui; 
très-confidérée dans le Château. 

Demain matin. Milord fera partir 
un de fes gens pour porter à ma 
mère une lettre que je lui ai écrite; 
il en a joint une à la mienne pour 
la prier de venir paflèr quelques 
mois chez lui. Ce n’eflqu'à cette con¬ 
dition, lui mande-t-il, que je con¬ 
fine à remettre dans vos mains le 
dépôt précieux qut fe hasard m'a 
confié. Je fuis vieux : défi vous en 
dire ajfe^ pour vous tranquillifer. 
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' jimene^aujftMijfBercky.Votre cfiar- = 
fille brille de voue embrajfèr 

tentes les deux ., - ^ 

On m’a donné le plus bel apparte- 
nient du. Château* Le lit fur-tout ,!f 
nie paroît excellent. P enïiettez } . ma 
chère Eugénie, que j’aille ep prendre A 
poflblïioti. n 

fda lettre eft bien longue , fie je ; K 
ne vous ai pas encore dit quel je {( 
vous aiine.Croyez cependant que. je ^ 
le penfe à tous ks moments du ,i 

jour.. Adieu, ma tendre amie. 

CtAltEîJCE WeELDO-NÈ. 13 

De Milld-Fort , ce ,... 17 • ••• * 



LETTRE 
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LETTRE XXVI. 

De Sir Henri Sandjpick, 
à Sir James Farki ns, à 
Manchejler, 

Q u E la foudre tombe fur mon 
Château. Qu’elle extermine tous 
; ceux qui l’habitent, puifqu’ils ont 
pu laifler échapper l’idole de mon 
; une ! Malédiction fur. tous mes Va¬ 
lets. ... Malédiction fur moi-méme. 
Rien n’égale, paon cher J amer, la 
fureur où je fuis. Mon défefpoir eft 
fans bornes,, ainfi que mon amour. 
Miférable! je Ta vois en mon pou¬ 
voir.... Er.... La voilà perdue pour 
moi.... O ma Clarence !.... Vaine- 
JI\ Partie, C 


Digitized by Google 






38 Mémoires 
ment ai-je fait courir après elle. 
Si tu m’ayois vu, furieux, errant 
fur tous les chemins, la demander 
à chaque partant, frémir à leur 
réponfe, & pleurer de douleur, mon 
état, mon cher James , t’auroit arra¬ 
ché des larmes. 

Tu ne conçois pas combien elle 
a couru de dangers ! Il faut un’ 
courage à l’épreuve de tout pour 
lés avoir hasardés. 

Ses draps attachés à'fa'fenêtre lut 
ont fervis à fortir de fon apparte¬ 
ment. Mais: il falloir efealader le 
mur de mon parc. Elle a choifi un ; 
endroit- Un peu détruit, & malgré 
cela je fuis encore à concevoir com¬ 
ment elle a pu gagner l’autre côté-, 
un de fesfouliers a voit abandonné 1 
fon pied; ainfi elle a eu tous les 
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obffacles X vaincre. J’ai voulu voir 
par moi-même comment elle s’y 
étoit prife, Ôc après grand nombre 
d’écorchures profondes aux jambes 
& aux main s, j’ai été obligé d’aban¬ 
donner'la partie. Juge de l’état oh 
elle doit être. 

Il faut qu’elle aie pour moi une 
haine bien invincible : malheu¬ 
reux ! ... Je l’ai mérité, pourquoi 
avoir voulu effaroucher fa yertu?... 
Ou pourquoi" n’en avoir pas triom¬ 
phé. Dans un de ces deux cas, elle 
ferait encore., .ici, ; - 

' * , 1 * T® * * v i. 

Je me fuis emparé de fon foulier, 
Je lé bailé, je le confidére : mais 
loin de foulager mes maux il les 
augmente. Il me repréfente une dç 
lès perféêüons ; car fon joli pied.», 

C if 
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Mais n’a-t-elle pas tout charmant? 
Tout, jufqu’à fes rigueurs la rend 
adorable. Divine Clarenee ! Oui, tu 
m’appartiendras.... Fortune» naif- 
fance, amour-propre, je fuis décidé 
& lui faire tous les facrifiçes...... 

-Elle fera Lady Sandwick.... N’eft- 
elle pas digne par fes vertus du 
rang où je la placerai? 

J’attends avec impatience le retour 
de Single ton ; c’eft le feul‘ de mes 
gens qui n’ait pas reparu. Je con- 
nois fon adrefTe : mon efpoir eft 
en lui. 

Je pars demain" 'pour Londres ï 
j*irai chez Madame Wetldone ; je lui 
ferai part de mes projets fur fa fille, 
dont elle a fans doute des nouvelles. 
Je te manderai la fuite de mes 
démarches. 
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Adieu, James , n’oublie pas le 
malheureux 

Henri Sandwick. 

De NewCaJle!, ce.*.. 17...* 


LETTRE XXVII. 

De CLAREN CE WELLDONE, ' 

à Eugénie d'Albrum, 
à Met{. 

H UIT jours après ma lettre en¬ 
voyée, ma chère compagne, Maman 
eft arrivée ici. Je n’eflàyerai pas de 
vous peindre notre joie mutuelle. 
L’expreifion du fentiment fe fent, 
mais ne peut fe rendre. Milord Power, 
dont la bonté ne fe laffe point, jouif- 
foit avec raviflèment du bonheur 
qu’il nous avoit procuré. L’excel- 
. C iij 
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lente MifireJJ fVakinfon nous com¬ 
plimentent les larmes aux yeux. 
J’étois au comble de la félicité. 
Une nôuvelle bien trjUe détrpifit 
dans vin inftant toute ma fatisfac- 
tion.—Pourquoi, dis-je à Maman, 
ma tante ne vous a-t-elle pas accom¬ 
pagné ? —Hélas! ma fille, elle eft 
morte du chagrin de t’avoir perdu. 
Le dernier mot qu’elle a prononcé 
eft le nom de fa chère Clara*. Inca¬ 
pable de penfer à autre chofequ’aux 
pertes cruelles que j’avois faites, j’ai 
cédé mon commerce à une femme 
refpeétable,que desmalheurs avoient 
poursuivis- ainfi que nous. Une pen-r 
fion médiocre qu’elle me fait, efi la 
feule chofeque jeme fois réfervée. 
Peu de jours avant de recevoir ta 

* Diminutif çle Çlarence, 

-V 1 
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lettre, MilaJi Brayton m’a voit en¬ 
voyé MiJJ Moor pour fçavoir fi j'avois 
de tes nouvelles ; & pour m’offrir 
de nouveau fa bourfe, dont elle 
m’avoit déjà fait l’offre, lorfque je 
fus chez elle me plaindre de ce 
qu’on s’étoit fervi de fon nom 
pour t’attirer hors de chez moi. 
Comme elle s’étoit chargée de fon 
côté de faire toutes les recherches 
poffibles pour fçavoir ce que tu 
étois devenue , le peu de fuccès 
qu’elles avoient eu avoit anéanti 
mes efpérances. Juge de lîeffet qu’a 
dû produire fur moi «ta lettre & les 
inftaoces flatteufes d p Milord, pour 
venir paffer quelques tenu dans fa 
Terre. Pouvo,is-je héfiter de m’y 
rendre, puifque c’était «hâter le 
moment de t’embraffèr, de memettre 

Civ 
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à même de connoître l’homme géné¬ 
reux à qui nous devons tant. 

Milord témoin de ce premier 
entretien, remercia ma mère, & 
fe retira pour nous laiflèr jouir 
de ces premiers moments de liberté. 

Reliées feules, nous nous livrâ¬ 
mes à la douleur que nous caufoit la 
perte récente de Mijf Bercley. Nous 
nous fîmes le tableau touchant de 
tout ce que nous avions fouffert 
mutuellement de notre cruelle répa¬ 
ration : & nous Animes par nous 
féliciter d’avoir rencontré dans le 
Chevalier Power un ami tendre & 
compatiffant. Si je pouvois trouver 
une maifon à louer dans (on voifi- 
nage, me dit ma mère, la penfion 
dont je jouis, & le peu d’ouvrages 
que nous ferions toutes deux, fuffi- 
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roient pour vivre agréablement. 
Il eft néceflaire, d’ailleurs, que 
nous évitions d’ici à quelques tems 
d’aller à Londres. En cedant de te 
voir, les Lords Sandmck t Cc Fitç WiU < 
liam céderont de s’occuper de toi. 

Mifirejf tFakinfon , à qui nous 
fîmes part de notre projet, nous 
dit, que Milord ne foufFriroit jamais 
que nous logeâflions ailleurs que 
dans fon Château. — Je vais, dit- 
elle , l’informer à l’inflant de votre 
réfolution. J’efpère qu’il vous en 
fera changer. 

Elle fut effectivement le trouver 
au jardin. Il ne tarda pas à venir 
dans notre appartement.-—Je vous 
ai donc offenfé , Madame, puis¬ 
que vous avez l’intention de me 
punir. 

Ci< 
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Ses prières, fes in fiances jdéci- 
dèrent ma mère à lui promettre 
que nous relierions fix* mois chez 
lu.i.—D’ici-là, repliqu a-1- il, j’ob¬ 
tiendrai peut-être davantage. 

Depuis ..ce jour nous vivons en 
famille,. Rien de plus tranquille que 
la vie que noys menons,. 

Vouspo.uvezm’adrefrervos lettres 
dire&emeot ici* Elles me parvien¬ 
dront fan? retard, f^aman m’a remis 
les deujc qui étoient arrivées pen¬ 
dant mon abfençe. Je fuis bien fen- 
fible, ma tendre amie , à l’inqyié- 
tude que yqus a caufëe mÇff fileope. 
je fyisfûmqtte vous np m’avez pa? 
accufé de négligent, vous favez 
trop combien je vous fui? attachée 
pour me croire capable «je vouf 
oublier un feul infant. 
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Votre fort eft donc toujours le 
meme? Que ne puis-je aux dépens 
de mon fang vous rendre aufli heu- 
reufe que vous le méritez i Je fuis, 
furprife que vous n’ayez aucune nou¬ 
velle de votre frère. Sa garniion n’eft 
point aflèziloignée pour qu’il ne fade 
pas quelques voyages à Metç. Il $’a- 
mufe fans doute beacoup à Straj 1 
kourg. Peut-être y efl-il amoureux,. 
Tâchez de gagner & confiance, c’e# 
le moyen d’avoir toujours fou ami¬ 
tié. 

Adieu, ma belle Eugénie. Toute 
jma vie £è paflèra-t-eüe à faire des 
vœux impuiflànts pour votre bop- 
heur ? 

ClARENÇE 

De Afüld-ford, 17 .,.. 

Cvj 
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LETTRE XXVIII. 

De Miljdi Potier, à Eugénie 

d'ALBRUM , à Met[. 

Vous êtes fans doute étonnée, ma 
chère Eugénie , d’avoir été un efpace 
de tems auüi confidérable fans rece¬ 
voir de mes nouvelles : & vous le 
ferez encore plus d’apprendre que 
Je fuis la femme de Milord Power» 
Mon filedce vous paroîtra bien excu- 
fable quand vous fçaurez combien 
j’ai fouifert depuis ma réunion avec 
Maman que j’ai été fur le point de 
perdre. 

Je crois vous avoir dit dans ma 
dernière lettre qu’elle avoit con- 
fenti à refier quelques mois chez 





’deClarencbWelldonb. 49 
le Lord Power. Rien ne peut égaler 
les foins que ce galant homme eût 
pour nous. Quelques jours après fon 
arrivée, elle fe trouva incommodée. 
Nous crûmes d’abord que c’étoit un 
léger mal-aife caufé par les chagrins 
qu’elle avoit efliiyés. Mais bientôt 
les fymptômes les plus effrayants 
nous annoncèrent une maladie dan» 
gereufe. Milord fit venir les meil¬ 
leurs Médecins des environs, qui 
jugèrent à la première vue la mala¬ 
die mortelle. J’étois témoin de cette 
confultation, & je vous laifle à pen- 
fer quel fut mon défefpoir. Peu con¬ 
tent du rélumé de ces Meilleurs,- 
Milord envoya à Londres chercher 
le fameux Do&eur Sutton. Il vint : & 
fans nous donner de grandes efpé» 
rances, il nous promit de faire tout 
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ce qu’il pourroit pour -fauver la 
malade. Ses foins eurent un plein 
fucccs : au bout de quinze jours, il 
répondit de la guérifon & nous la 
Rendit effe&ivemenr, Mais dans ce 
cruel intervalle, combien mon pau¬ 
vre cœur .a eu d'inquiétudes à fopf- 
frir. i 

Tant que la maladie de ma mène , 
a duré, Mtforj'rfz point quitté lu 
chevet de fon lit. Il a eu pour elle , 
les foins d’un frire tendre & fooftble. 
Gette bonté •géuéreufeétoit u,n adotir , 
cidefuent £ mes maux. Ses gens nouf 
forvoient avec le même zélé qu’ils ; 
enrôlent eu ppur leur maître. Leur 
efîtiâion ne peut- pas fe» peindre,. 

Je ne vous parle pas de celle de U 
bonne Mifirejf W*ki»fen , on eut dit , 
i b voir que ç’étei# la vie de Mford 
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lui-même qui étoit en danger. 

Enfin, 1a joie revint dans te 
Château, taconyalefçence de Maman* 
la Et. renaître. Mais à peine fa fanté 
étoit-ellera^ermie, queMilord tom¬ 
ba dans une langueur qui approchât 
du dépériflèment. Le Doâeur Suuon 
fut encore appellé. Il jugea mal de la 
maladie, & me dit qu’il croyoit 
impoflibleque Milord pp tep réchap 1 * 
per. Cétoit un abcêsfiornjd a¥ foie* 
Ma mê$e de moi ne quittions pas 
ja chambre du ma^de^: jj peprenoit 
rien que de ma maia. Up jour qu’B 
le fentopt plus m^l qu’à l’ordinaire, 
il nous rémora un grand defir df 
nous entretenir ep particulier. Nous 
renvoyâmes tout le mçnde- Il fit 
nv Poseur & demeurer.— 
T’exige, lui ditril,JManfieur, que 
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vous me parliez avec franchife.' 
Combien croyez-vous que j’aie de 
jours à vivre? Cette queflion fur- 
prit le Doâeur : il balbutia une 
réponfe. — Allons au fait, reprit 
Milord, je fens mon état*, ainfi tout 
détour à ce' fujet ferait inutile. 
Répondez à ma queflion. Je ne vou* 
la fais pas fans de fortes raifons : il 
s'agit d'une chofe de là plus grande 
importance, & qui me fera quitter 
la vie avec moins de regrets. —- 
PuifqUe vous l’exigez.... à moins 
d'un événement.... extraordinaire.... 
dans deux, jours.. ^.. — Je vous 
entends.... Deux jours fuffifènt pour 
remplir mes projets.... Do&eur, laif- 
fez-nous.... 

■ Depuis l’kifîant où j'ai vu votre 
adorable fille, dit—il à Maman, j'ai 
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formé le defîr de lui offrir ma main* 
Votre maladie avoit retardé mon 
projet, & l’état où je me trouve 
me force à ne point en éloigner 
l’exécution. Ne me refufez pas cette 
grâce, elle eft néceflàire à- mon 
repos..... Je mourrai avec moins 
de-regrets fi je puis lui laiflèr une 
fortune digne de fes vertus. — Je 
fens, Milord , tout le prix de vos 
bontés ; mais ce n’efl pas le moment 
de les mettre à exécution. Quand 
vous ferez en fanté....—Vous avez 
entendu le Do&epr : ma mort eft 
certaine. Rendez-vous donc à mes 
prières : & vous , belle Clarence , 
laîlfez-moi emporter au tombeau 
la douce idée, que ce n’eft pas 
malgré vous que vous unifiez votre 
fort au plus tendre des hommes. 
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—Je vous jure,’ Milord , que je 
mettrois mafuprême félicitéà pafler 
le refte de mes jours avec ma mère 
& vous. — Après cet aveu, dit-il 
en mé baifant la main, je meurs 
cornent. Puis s’adrefTant à ma mère : 
Daignez, Madame, mettre le fceau 
à mon bonheur en le confirmant. 

Alors il nous pria de fonner, fie 
donna des ordres pour qu’on fie 
venir un Minijlre. 11 commença par 
m’aiïurer tout fon bien , fie notre 
mariage fe fit. 

A cinq heures du fbir, 1e même 
jour, kl eut une forte crife qui fe 
.termina par une évacuation géné¬ 
rale.—Le malade eft fauvé, s’écria 
de Do&eur Suit on , la nature vient 
de faire un miracle en fa faveur, 
l’ahcès a xtevi dans les inceûips. 
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depuis cetiaftant le -mieux tut 
yifible.de jour en jpur, & enfin 
il eft entièrement hors d’affaire. 

Je fuis bien loin, ma chère Eugi- 

nie, de me repentir de m’être donnée 

à cet homme refpe&able. Mon devoir 
étouffera fans doute un fou venir trop 
cher...., que tout me fait une loi 
d’oublier.... Que ne dois-je pas i 
mon époux î II m’a recueilli dans 
fin fiant le plus critique 4e ma vie,- 
il g Xauvé celle de ma mère, & 
c eft par fon moyen qu’elle coule 
des jours heureux & tranquilles.... 
Ah ! mon.atnie ! En faut-il plus pour 
être aimé? D’ailleurs, il mérite par 
fon perfonnel mon attachement fin* 
çère, ,& fon efprit, quoique porté à 
la réflexion, n’ôte rien à la gaité de 
fon .cara&ère. 
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Dimanche paffé mon époux s’eft W 
trouvé a fiez bien pour pouvoir ié *|lts 
montrer à fes vàflaux, dont il eft a 
adoré, & qui brûloient de le féli- f*ll 
citer fur le rétaBliffement de fa àks 
fanté, & fur fon nouvel hymen. ^.Ch; 
Les cours du Château étoient rem- -fpeâ 
plies de Payfans. Des jeunes filles ip, 
vêtues de blanc font venues nous iîfo 
offrir des fleurs. J’avois fait préparer 5,1 
une loterie de quatre cent billets. \ 
Chacun portoit un lot : Wakinjon it 
qui étoit chargée de ce détail, eut s 
foin qu’ils fuflènt tous placés fui- j 
vant l’âge & le goût des intérefTés. i 
L’utile étoit joint à l’agréable. Les 
hommes avoient pour leurs parts, 
des montres, des boucles & des bas ; 
les femmes des bagues, des chaînes 
d’or & des ceintures. Les jeunes 
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filles trouvèrent dans leurs lots des 
fichus, des tabliers & des jobs cha¬ 
peaux. 

Quand la loterie fut tirée, on fit 
venir des .violons-, & de la Sirong- 
ker*. Chacun choifit félon fon goût. 
Ce fpeâacle du plaifir formoit une 
perfpe&ive agréable. La fcène s’étoit 
tranfportée dans les grandes allées du 
parc. Pour encourager ces bonnes 
gens, je danfois avec eux. Milord en 
étoit enchanté. Affis à côté de ma 
mère, l’un & l’autre fembloient 
rajeunir, en voyant la gaité -qui 
brilloit fur îe front de ces bons 
Villageois. 

Cette agréable fournée finit: cha¬ 
cun s’en retourna content, & fai- 


* Bierre forte. 
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fane des vieux pour le bonheur de 
Milord & le mien. 

Adieu, mon amie. J’écris depuis 
long-tems. Mon époux craint que 
cette grande application nfe me’ foit 
nuifible. Quoique fôre du contraire, 
il faut bien céder à fes tendres 
oblervations. Mon bonheur prélent 
ne m’empêche pas de m’occuper 
fans cefle du' vôtre. * ’ 

CÈARENCE Po^ER. 

DeMUld-flrr, ce.... 17.,.. 
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LETTRE XXIX. 

i 

De Si r Henri Sanditick, à Sir 
James Parki ns , à Calais. 

Te voilà donc décidé !» voyager eü . 
France ! J’aurois cru que la- mott 
de ton onde de voit te rappeller ici ; 
mais cô n'efl pas d'aujourd’hui que> 
fc conduite . eft inexplicable. Ta 
rfinilruiras peut-être-un jour de tes 
nrifons,. au moins je m’en flatte, &* 
cette idée me confole - de > ton peut 
de confiance. 

Écris-moi fouvent : tes lettres 
charmeront mon ennui* Mon cher> 
James l mon-cœur n’eut jamais’ plus- 
befoin de dtftraâions* Les jours de* 
ton ami, flétris par le chagrin 
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s’écoulent au milieu de la douleur* n 
Malgré mes démarches pénibles, ’é 
il ne m’a pas été poifîbte de décou» 3;: 
vrir les traces de ma Clarence. Tou t a . a 
difparu : la mère, la tante, pas une 
ne fe retrouve. C’eft une autre Mar- k 
chande qui occupe leur boutique. îiis 
Elle ne l^ait rien, ou ne veut rien XL 
dire. Menaces, prières, offres; j’ai & 
tout tenté fans fuccès. S’il exifte 
Une ame honnête, je fuis aflfez 
malheureux pour l’avoir rencon- % 
tré. Singleton , le miférable Singleton s 
m’a auffi manqué de parole. Il a «j 
reparu fans elle. ii 

’ Je ne puis me livrer à aucuns 'ï 
plaifirs : mes amis me fuyent : de 3 
que feroient-ils d’un homme qui Ü 
promène par-tout fon ennui de fa t 
triftefle > 

J’ai 
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J’ai vu Pu^-Wtlliam : comme il 
a oublié Clarence, nous fouîmes 
redevenus amis. On veut le marier 
à une riche héritière, jeune & jolie; 
je ne crois pas qu’il refufe ; il auroit 
double tort, car il l’aime. 

Mais devines-tu où peut être 
allé Çlareuccl C’étoit Virement un 
deflein prémédité. Sa mère peut- 

être.J’ai donc été trahi par 

quelqu’un de mes gens. Si je le 
découvre, malheur à celui qui..,. 
Mais elle n’en fera pas moins per¬ 
due pour moi.... Ah ! James ! Pour¬ 
quoi n’ai-je pas toujours penfé 
comme je pènfe aujourd'hui ? Je la 
pofféderois, elle feroit Lady Sand¬ 
wich. : & le cœur de ton ami ne feroit 
pas rongé par le défefpoir. 

Tu te rappelles,-fans doute, cette 
11*. Partie, D 
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Jarvis qui m’avoit aidé dans ma 
première tentative auprès de Cia - 
xence : efpérant qu’elle pourroit m’en 
donner des nouvelles, je me rendis 
il y a quelques jours à Richemond . 
Arrivé à la porte de la petite mai- 
fon que j’avois donnée à cette bonne 
femme, je frappe : un laquais bien 
vêtu m’ouvre : je monte fans faire 
la moindre queftion, ( le valet me 
croyait fans doute de la connoif- 
fanee intime de fes maîtres, ) & je 
pénètre jufques dans la chambre à 
c oucher. Une aflèz jolie femme 
affife fur les genoux d’un jeune 
homme, fut le premier objet qui 
frappa mes yetfx. Je demandai 
Madame Jarvis» — Cette maifon 
n’eft plus à elle , me répondit hon¬ 
nêtement le jeune homme, elle me 
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Ta vendue , & je l’occupe avec ma 
femme. ( Bon ! dis-je en moi* même, 
cette dernière phtafe eil l’excufe 
de la pofition familière où je les 
ai furprïs.... ( Je me retirai en deman¬ 
dant pardon de ma méprife, & je 
m’informai du laquais Vil pouvoir 
m’indiquer la nouvelle demeure de 
Madame Jarvis. En Pall-Mall ”, me 
dit-il d*Hn ton plaifant N p . 
Comme ma queftion n’avoit rien 
que de fort Ampleje ne As pas 
beaucoup d’attention à la manière 
dont il y répondoit ; je revins à 
Londres , & fus droit à la maifott 


* Rue de Londres, dans le quartier de 
la Cour. 

** Toutes les maifons de Londres font 
numérotées, 

Dij 
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qu’il m’avoit défignée. Pour le coup 
je devinai le fujet de fon rire. 
Madame Jarvis, tu n’en fera pa* 
furpris, eft la principale Prêtreflè 
d’un de ces Temples, où.la jeuneflè 
libertine va quelquefois fe défend 
nuyer. Ma préfence parut d’abord 
l’embarraflèr : mais fon effronterie 
naturelle prit le defTus : elle me 
propofa de choifir parmi fus Nym¬ 
phes celle qui pourrpit me plaire $ 
je là refufai: la vertueuse 
Clarence, me dit-elle, en 
augmentera un jour le nombre, & 
alors , Milord , je compte fur vos 
vifites fréquentes. Je lui impofai 
fjlence & la menaçai de la plus 
horrible punition fi elle ofoit de fa 
vie prononcer ce nom refpeâable. 
La bonne Dame fecoua la tête, fie 
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me quitta pour aller & de meilleures 
pratiques. 

Cette lettre te devancera fure- 
ment à Calais, je compte fur une 
répohfe du même endroit. Adieu, 
James , fonge quelquefois à 

Henri Sandwicjc. 

Ve Londres , ce .. •. ty ,. •. 

LETTRE XXX. 

De Si r James Parkins, à Sir 
Henri Sandjtick, à Londres. 

Tu exigés des détails, il faut bien 
te fatisfaire, tu t'ennuies, c*eft à mon 
amitié à te donner des fujets de dif- 
traâion, lés voyages que je pro¬ 
jette m’en foumiront. lès moyens. 

D iij 
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Jufqu’ici j’ai fort peu de chofes à 
te dire. 

J’ai trouvé à Calais à l’auberge 
où je fuis defceodu, un Officier de 
la garnifon prêt à partir pour Paris 
à franc étrier. Ma voiture étant 
fort grande, & très-commode, je 
lui ai propofé d’en occuper une 
place; il ne s’eft pas fait prier pour 
l’accepter. C’eft un jeune homme 
d’une figure charmante, & vrai¬ 
ment aimable. Il compte refier un 
mois ou deux à Paris ; & de-là vifi- 
ter quelques Provinces. Si fa fociété 
continue à me convenir, je pour¬ 
rai l’accompagner. . 

Nous fortunes descendus dans un 
quartier qu’on nomme Faùxiottrg 
Saint-Germain. L’Hôtel que nous 
habitons efi beau & vafie; la mai* 
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trefle eft jolie, & fur-tout fort 
polie : mon compagnon de voyage 
en a fait la remarque; ainfi nous 
voilà déjà rivaux. Je ne 1 difputerai 
pas loog-tems cette conquête : elle 
n’eft point allez jeune pour occu¬ 
per ma tête. 

Dès le jour de notre arrivée il 
a 'fallu goûter quelques plaifirs. 
C’étoit jour & Optra : après une toi¬ 
lette complette, nous nous y fîmé* 
conduire. On nous plaça à l’amphi¬ 
théâtre. Nous n’étions pas encore 
affis, que j’entendis ^répéter de tous 
côtés : âh ! ce -font des Anglois. 
Une jeune fille d’une grande élé" 
gance, que je n’avois point encore 
apperçue, quoiqu’elle fut à côté 
de moi, me demanda fi j’étois à 
Parit depuis long-tems. — Depuis 

Div 
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deux heures, Mademoifelle. —- Et 
comptez-vous y demeurer quel- -ii 
ques mois? 

Je fus étonné de fa curiofité ; ai 
mais comme elle étoit jolie, je lui % 
répondis. — Tant que je ne m’y mi 
ennuirai pas. — Milord connoît fans Q, 
doute quelques Seigneurs François ? 61 

— Point dutout :& je n’ambitionne ti 
la connoiflance que d*un feul de qui P. 
j’ai entendu faire mille éloges. — « 

Milord veut fûrement parler du Mar- | p 
quis de G**. Cela eft vrai, Made- ;t 
moifelle. «t 

La converfation de cette fille me il 
plut : je lui demandai fi elle vouloit i 
me donner à fouper le lendemain i 
ainfi qu’à mon ami. -^Très-volon- { 

tiers, Milord , je tâcherai même que 
le Marquis en foit, je ne vous pro- ! 
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mets pas de réudlr, car on fe l’arra¬ 
che; mais à Ton défaut je vous aura! 
d’autres agréables, qui, quoique 
moins aimables, ont cependant leur 
mérite. A propos , médit-elle avec 
•vivacité,-vous ne-fçavéz ni-mon 
nom, ni ma demeure.... Je pris 
mes tablettes & j’écrivis Z),..... 
rue de 2?..U 4 . 

/ J?Al\>futn~&Çr fon côté ( t’eft iè 
nom de mon compagnon de voyage) 
ne perdoit pas fon tems. 11 fembloit 
que nous nous fuffions donné -le 
tniot:: : Car* torique 1 je remettois mes 
tablettes dans.ma: poche., je -le .vis 
qui tiroit les Tiennes : il en fit le 
même ufage : & j’y lus en fortant 
M.... rue du Coq S.... 

Avant de rentrer à mon Hôtel, 
il faut que je te taille encore quel- 

Pv 
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ques minutes à Y O per a. Tu feras 
fans doute charmé d’entendre les 
éloges' de la divine Heinel que tu as 
fi fort applaudi à Londres• Plus on 
la voit, plus on l’admire : elle n’eft 
aiïûrement pas du. nombre des bon» 
nés chofes dont qn fe laffe. 

La toile tombe. Il eft tenu de 
quitter le féjour des enchantements;: 
il efi même heure de v fe coucher. 
Ma montre marque minuit; Bdn foir, 
mon cher Henri. Je te fouhaite bon* 
heur, & raifon. 

J A MtiS P Alt Kl NS. 

Dt Paris , ce .. , « /jr* * .* j ; ; 1 

% ■ $ 

V - l 
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LETTRE XXXI. 

De Sir James Parki ns ,- à Sir 
Henri Sandjtick , à Londres . 

J’ai évité dans ma dernière lettre, 
mon cher Henri , de te dire ce que je 
peflfois fur ton projet de mariage 
avec Clarcnce : j’ai voulu te livrer 
pendant quelques jours à tes piro- 
pres réflexions, & fans fçaivoir quel 
ftuit tu-en as retiré, permets-moi 
d’y joindre lés miennes. 

Pourquoi t'abandontterà un ridicule 
défefpoir ? Né mérkes-tu pas le fore 
que tu éprouves? Jufqù’ici tu ne 
connoifîois dé bonheur que celui de 
féduire de jeunes innocentes» Je ne 
fuis pas plus {éfervé qu’un autre, 

Dvj 
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mais, morbleu, je ne vois rien de 
plus blâmable qu’une pareille con¬ 
duire. A prêtent tu donnes dans un 
autre extrême*' Le hazard te fait 
rencontrer une jolie fille, elle tè 
plaît, tu l’enlèves ; & parce qu’elle 
te réfifte, tu veux l’époufer. Henri, t 
fi tu avois un fils, & qu’il en fit 
autant, tu le ferois enfermer fur le 
champ à Bedlam *. 

Je finis fur ce fujet, & quoique 
je-ne l’aie qu’effleuré, je crains que 
nia morale ne foit pas de ton goût. 
Mais tu cqnnois mon amitié pour 
toi, & tu fçais que mon intention 
n’eft jamais de te contrarier fans dé . 
fortes raifons. 

Je paflè à mes ôbfervations. 


* Prifon des fois. 
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Le lendemain de mon arrivée, je 
me fuis fait inftruire de ce qu’on 
pou voit faire. C’étoit le beau jour 
de la Comédie Françoife : j’y fus 
accompagné de ÜAlbrum. On don T 
noit Roméo & Jullutte , je fus très* 
content des principaux Aâéurs. Lsi 
Demoifelle Saint-Val , & le, fieur 
Monvel me firent le plus grarid 
plaifir. Mais > le rôle ,de Montagu 
fut rempli par un Aâeur '* que 
j’oferois prefque comparer à notre 
célèbre Garrick. Tout en lui mérite 
de l’admiration. Une élocution 
heureufe , de l’ame , - de la no- 
blefle, enfin tout ce qui carac* 
térife le vrai talent. Je l’ai vu 
depuis dans des rôles, d’un genre 
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oppofé t ■ St il m’a toujours paru 
mériter les applaudiflements que 
le publié lui accorde. 

En fortant des François nous t 
nous rendîmes chez la Demoifellé 
£?**... où tu dois te rappettâr que 1 
ÜAlbrtim & moi étions invités 1 :i 
fouper ; la compagnie droit nom- j 
breufe , & la chère délicate. Tout lé i 
rems qu’on fut &' table fe palfa ett j 
bons mots, 6 c én pUifanteties fi » 
fines, que mon gros bon fetis ti'y à 
put rien comprendre. Je rte déme- i| 
lat point parmi ces aimables, celui i 
que je cherchois, je n'eus pas befoitï g 
d*enfaire la queftion. • i 

D**„. étoit encore plus' jolie. 6c i 
plus parée que la veille. Elle eff g 
d-’tm na tu r e l bien obligeant, Car | 
pour faire plaifir à mon ami qu'elle ( 
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A.voit vu la veille fort occupé de. 
JM***,.. elle l’avoit invitée à fou» 
per v. & pour lui faire fête entière, 
«He l’avûit placée à table auprès dfe 
lui. 

; A l’tflue dufouperon pTOpofa 
un trtnti & f uaratte. Je n’aime pas 
le jeu, comme tu fçais, je laiflàâ 
■tout le /mande entourer. le tapis* 
On parut' ûirpris de et quejem’en 
éloîgooii : pour ne point pafier pour 
ridicule , je me' joignis à la com¬ 
pagnie^ J’âvois deux cent louis fur 
moi , ils forent bientôt éctipf&'4 peu 
denfible âcette perte, je n’eus pas 
la fontaifie de courir après mon 
argent. D'Alirum continuoit à jouer: 
en attendant qu’il eut quitté la 
partie, je m’approchai des-Oemoi» 
felles \ Sc j’eus un pfeifir fingulier 
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à les entendre jafer. Leur jargon ut 
reffemble à peu près à nos jardins, il A 
A côté d’une fleur agréable, on açtl 
y trouve la plante la plus com» iakat 
mune.- - > : ' Mi-, 

HAlbrum fe retira enfin après kSx 
avoir gagné cent louis , & comme » iv 
il fe faifoit aflèz tard , nous prîmes îp't 
•congé de nosdivinirésavec pro- a? 
mefle.de réitérer nos vifites. ; ait 

Nous n’eûmes garde de manquer W 
le jour fuivant dVrller; à la Comédie a 
Italienne. On don n'oit le Magnifique^ 
Opéra- cbmique auffi agréable par \ 
Ion intrigue , que par fhaf monte 
d’une mufiqué charmante : les rôles 
intéreflànts étoient remplis par d’ex¬ 
cellents Aâeurs. De ma vie je n’ai 
■entendu une voix plus tflexijtder, • fie 
plus touchante que celle de. la dame 
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Trial. C’eft un timbre qui porte à 
Pâme. 1 'Il eft impoffible de rendre 
mieux que le fieur Clairval un rôle 
auffi délicat qüe celui du Magnifique. 
C’eft le Héros de la Pièce. 

Le Spe&acle fini, nous defcen- 
dimes attendre notre voiture .dans 
une petite falle, oii nombre de jolies 
femmes qui s’y trouvoient, nous 
fournirent une flatteufe occupation ; 
elle fut interrompue par l’arrivée 
d’un Seigneur avec qui nous avions 
foupé la veille.— Parbleu f Milord , 
vous feriez bien aimable fi vous 
vouliez venir avec Monfieür fouper 
à ma petite maiion : nous y aurons 
.des femmes.—J’acceptai pour à?Al- 
brum & pour moi. 

Nous volons à la petite maifon, 
ou plutôt au Palais des Fées. Le 
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plaifir doit être logé voluptueufe- î 

ment ; mais qu’a-1-il befoin do ^ 
magnificence? Un grouppe de figu- - 
res charmantes s’offrit d’abord à ar 
nos yeux* Le fouper fut fdnip- a 

tueux, & pouffé fort avant dans or 

la nuit. Je t’avouerai pourtant que s 
je n’y pris pas grand plaifir. Cette d 
gaîté bruyante ne fut jamais de v 
mon goût. Tu fçais que je ne me a 
prêtore que par complaifânce à ces ;[ 
parties dont tu fajfois autrefois tant sx 
de cas. Ce qui me déplaît encore c 
plus dans celles qu’on fait ici, c’eft «!' 
que le jeu en eft toujours le refrein. s. 

D'Albritm dont le caractère fym- a 
pathife fingulièrement avec le mien, i 
eft toujours de mon avis; & nous tu 
nous fortunes promis de rèfufer à 
l’avenir tous ces fujets de diffipa- iq 
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tion qui n’entraînent à leur fuite 
que de l’ennui & de la fatigue. 

Les Boulevards font ici ce qu’eft 
la promenade de Hy Park i Londres 
quant au nombre prodigieux des 
voitures. Mais ils ont de plus l’agréa 
ment d’étre bordés d’une multitude 
de. cafés toujours remplis de défœu* 
vrés, & de différents fpeâacles, dont 
deux* méritent quelqu’attention 
par l’extrême jeunette $ le talent 
précoce des Aâeurs, Je n’ofe cepen* 
âant pas te dire ce que je penfe 
far l’dtabltflementde ces deuxThéâ*- 
tres. L’âgé de l’innocence inftruitê 
aux leçons du viceeft un lit jet de 
réflexions que je laiffe à parcourir 
aux Moralises. 

* Celui «tuïiè'ur Audihôt & Tes Élèves de 
l’Ôper*. *’i • 
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Il me refloit à voirdifférensmonu¬ 
ments, tels que leslnvahdes, l'Êcole- 
Militaire, l'Obfervatoire, &C.• 
Mais comme je ne pourrais tjue te 
répéter ce que tu as lû dans diffé¬ 
rentes deferiptions, je te fais grâce 
de mes obfervalions, & de mon 
étonnement flupide à la vue de tant 
de magnifiques édifices. 

Je me flatte que tu ne te plaindras 
pas de, ma parefle, encore moins de 
ma négligence. Je n’en fçaurois dire 
autant de toi, car depuis deux mois 
tu ne m’as pas donné ligne de vie. 
Serois-tu mort d’amour ! Prends-y 
garde. Ton exemple poürroit en faire 
venir la mode. .Raillerie à part, je 
fuis inquiet de ton filence. Adieu, 
mon pauvre Henri. Ta maladie eft 
d’un genre à ne fe guérir qu’avec’le 
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tems. Ayons donc recours à lui. 
Il o’influera jamais fur. l’amitié de 
J„AMES PARKINS, 
Dt Paris , ce..** 


LETTRE XXXIL 

De Sir Henri Sandipick , à 
Sir James Parkins, à Parie. 

■Te s tableaux agréablement nuan¬ 
cés m’arracheroient à raoi-mémç, fi 
quelque chofe étoit capable de me 
diftraire; mais J antre, il n’eft plus de 
bonheur pour ton ami. Mon infor¬ 
tune eft à fon comble. J’ai perdu 
pour toujours'te feul bien qui pou- 
voit me faire chérir la vie. Tout eft 
découvert.— Un autre poffède celle 
que j’aimerai éternellement..,, Et 
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cette cruelle certitude ne m’a pas ; 

anéanti!.... Un autre a connu le » 

prix de tant de charmes...... Il a * 

fçu la placer au rang qu’elle mérite ^ 
d’occuper.... Que dis-je, il en eft i 

aimé.. Et moi, miférable ! Je â 

n’avois formé fur elle que des pro- a 
jets infâmes. J’ai voulu fouiller la a 

beauté, la fageffe.Malgré mon i 

accablement, je dois à l’intérêt que % 
tu veux bien prendre à moi , des k 
détails fur ce cruel événement, que à 
je ne fçais, cependant, que très- t 
imparfaitement. ' 'J 

Je ne te parlerai pas des démar- t 
ches . infruâueùfes que j’ai faites, i 
Las enfin de mes recherches -, je ! 
m’étois réfugié au fond de mon I 
appartement, d’où je ne fortois j 
plus; Smgleton peu fait à ma non- 
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vetle manière de'vivre me demanda 
ta permiffion d'aller pafler quelques 
mois dans ùl famille, éloignée de 
Londres d’environ cent milles . J’y 
confentis fans peine : fa préfence me 
caufoit de l'humeur. Voilà comme 
nous tommes nous autres maîtres: 
quand un domeftique ne réuflit pas 
à Élire ce qui peut nous plaire, 
nous lui en faifons un crime. Il étoic 
abfent depuis un mois, lortque je le 
vis arriver. Comme mon père étoic 
dans ma chambre lorfqu'il y en¬ 
tra, il ne put me témoigner que 
par des lignes qu’il avoit des cbofes 
importantes à me communiquer;. 
Enfin , mon père fortit. — Ah! 
Milord), s'écria aulfi-tôt Singlcton , 
je l'ai retrouvée.... Mais elle eft pen¬ 
due pour vous.--Malheureux! Que 
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me dis-tu ? — Hélas ! elle eft mariée. 
— Elle eft.... mariée-Qui. te l’as 
dit? —Tous les habitans de la terre 
de fou époux : moi-même je l’ai 
vue.—Je n’en puis donc douter!... 
Et quel eft le mortel fortuné •••• "■ 11 » 
Milord. Power. L’un & l’autre font 
adorés : ils répandent leurs bien¬ 
faits....—Celle tes éloges.... ou fais 
enforte qu’ils ne tombent pas égale¬ 
ment fur ces deux objets. Pourfuis. 

■— Il ne me refte rien à vous 
apprendre. Ce fut Dimanche der¬ 
nier que je vis à la promenade 
Milord avec Clanncc & Madame 
Welldone. Je ne pris que le tems de 
me faire préparer des chevaux, & je 
partis : mon zèle, ne devoit pas fe 
rallentir quand il s’agiftbit d’une 
chofe qui pou voit vous intérefler. 

— Je 
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— Je te fçais gré, mon pauvre Sin-' 
gleton , de t®n exa&itude. Mais quelle 
affreufe nouvelle viens-tu m’annon¬ 
cer? Il faut que je jouilfe par moi- 
même de ce cruel fpeâacle. Donne 
des ordres pour que je puiflè par¬ 
tir dans une heure. 

Je pris congé de mon père. Mon 
départ'précipité parut le furpren- 
dre. Mais accoutumé depuis long- 
tems à la bizarrerie de ma conduite, 
il né lui -arrive jamais de me faire 
des queftions. 

En deux jours j’arrivai \ Milli- 
fort,, (c’eft le nom de idTtérre où ' 
réfide l’époux.... de Clartme) je mis 
pied^k terre dans une Auberge d’aflez 
mince apparence. Quelle nuit .fer-, 
rible j’y paflai ! Au point du jour 
je fortis : le défefpoir-, ou plutôt 

//'. Partit . E 
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l'amour me conduifit autour du 
pvc. Une porte que je trouvai 
ouverte me donna l’idée d’y entrer. r 
Je- fis les premiers pas en treqi- 
blantje. fus, bientôt forcé de. , 
m'atfeQjr pour reprendre çour«jg£î • 
j’étols couvert par unbyiflpn épais,* 
fans cela j’aurois été appeau par ' 
un hqnupe ^ui fepnxt^euoâ^ . 

me parut êti;e Je n\aître de la 
fon, (.C'etoit eflpâivemçn^ lui* X J[fe. 
diftjnguai parfaitement fon yif^ge, 

11 peut avoir cinquante ans. Sa. 
figurç eft,npble &,^racieufe ; Jjç ro^l- ' 
gré ma prévpnÿon, je pe fnç (enjia, 
aucune antipathie, pour lui. Je der 
meur^i k>ng-te/ns à la rqême p^pe. 

Le Ciel couvert invitoit à la pro¬ 
menade ^ & ç’eft f§n^ doute à cetfe 
circonftance que je dois le bonheur ' 
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(favoir vu Clartnce. Un léger bruit 
que- f’emendrs, arrêta ma refpi ra¬ 
tion. Moo cœur battoit avec force; 
3 t fon agitation, j’aurois dû recoo- 
noître approche de ma divinité. 
£1)6», je PapperçüS : elfe étoit 
encore un peu Soignée. J’eus- îe 
tems de gagner une charmille très-- 
garnie, qui fèrvoit de doflier à un 
batte de gazon. Bile vînt- précifé- 
ment s’y afieoir. Mon cœur Pavoit 
deviné;... Ab- J mônami î ce-que- 
jMprouvdis ne-peut- pas <e peindre, 
j^éiois prêt, à me jétter aux genoux 
dè daretter, r> . La tête' appuyée 
contre la charmille, fila refpiration j 
fui voit la lien ne. Je crûs, entendre 
qu’elle pleurote. Ciel! s’écria-t-elle, 
tvta mon époux : cachons-lur juf- 
péaux ttate# d* mes larmes» - 1 - Si - 

E 
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matin à la promenade, ma chère 
Clara ! Y aurait-il de l’indifcrétion 
à vous propofer de vous tenir com¬ 
pagnie! Ah! vous lifiez ? —Quel¬ 
ques foient mes occupations, mon 
époux ne fera jamais de trop. 
La fanté de ma mère , continua- 
t-elle, m’inquiette. Croyez-vous. 
Milord , qu’il n’y ait aucun danger} 
—Votre tendreflè, mon amie, s’ai-, 
larme trop aifément, Madame WtU- 
donc eft encore jeune, & fon tem¬ 
pérament eft bon : fi l’on devoit 
avoir des craintes, rendez- juflice 
à mon amitié, je ne ferais pas fi. 
tranquille. Permettez-moi quelques > 
reproches, vous avez d’autres pei¬ 
nes, & votre ami ne les partage 
pas, — Moi, Milord, raflitrée fur la 
fanté de ma mère» rien ne peut 

Google 
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troubler mon bonheur.. Tout ici 
prévient mes defirs.Devois-je efpé- 
rer un pareil fort ? & fans vos 
bontés •••• —- Arrêtez , Mïladi, vous 

m’affligez^ Eft-ce donc ainli que 
vous devez parler? Des bontés pour 
vous ! Dites que je vous ai rendu 
juflice. En vous élevant au rang que 
le fort vous avoit deftiné, je fuis 
devenu le plus heureux des hommes. 

En ce moment un laquais eft 
venu annoncer des vifites : Clartnce 
& le Lord Power ont été les rece¬ 
voir, & moi j’ai regagné triflement 
le chemin de mon Auberge, & fuis 
reparti à l’inftant pour Londres, 

Tu le vois, James , elle fe trouve 
heureufe : elle aime fon époux. Elle 
l’aime !.... Cependant elle pleuroit 

quand il s?en efi approché...... 

E iij 
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Si c’étoit moi qui faifois couler les 
larmei... Quel ridicule elpoir! Et 
quand je fçaurojs que je oe lui 
fuis pas indifférent, mon fort en 
feroit-il moins cruel?...En ferme» 
elle moins la femme du Lord Power} 
Non ! il n*eft plus de Félicité pour 
ton ami..C’eft à préfent qu’il faut 
plaindre 

Henri Sandwick. 

De Londres % ce.... 17 ..., 
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LETTRE X3tXIIL 

De Sir Jame-s Pa&kins , à Sir 
. Henri Sandwick, à Londres* 

J’ai reçu ta lettre la veille de mon- 
départ de Paris, éc je vois avec dou¬ 
leur que loin d'e fecouer tes chaînes, 
tu te laiffes accabler par leur poids. 
Si tu aimés Clarence i comme tu le 
dis, ’foh fort heureux deyroit te 
caufér une véritable fatisfaiïion, & 
tü Ombles chèrchet 5 ïê troubler, 
Henri! tes defirsvont toujours avant 
tes re'fiexîons. Mais je btife fur ce 
fujet, & je t'attends au tribunal de 
la lâifôn. 

D'Àlbrum dont l’amitié m’efi infi¬ 
niment précieufe> ayant déliré <fat- 

E iy 
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1er pafter quelques tems à Strasbourg 
oii il eft amoureux , m’a propofô s 
d’en faire le voyage. Comme mon i 
but eft de parcourir la France de ' 

que je n’ai pas de point fixe, peu i 

m’importoit par quelle Ville j’au- à 
rois commencé. Je n’ai pas grand - 
chofe à te dire fur celle-ci. Elle eft 3 
horriblement bâtie, fes rues font » 
étroites & faites : le bois qui èft à 

éntre-mêlé dans la batiflè rend le !■ 

coup -d’œil des maifons défagréable. i 
J’ai fort admiré une plaine immenfe , i 

fituée à quelques milles de cette « 
Ville, où Us'Troupes vont manœu- } 
vrer. Elle fe nomme la plaine des s 
Bouchers. Le nombre prodigieux des * 
ponts de bois répandus tant dans la 5 

Ville que dans les environs, eft une ï 

chofe vraiment digne d’obfervation. 
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On en compte troi? cent foixante. 
Celui de Kel entre autres eft remar¬ 
quable par fa longueur, qui eft à 
perte de vue. 

. Au refte, la fociété eft ici fur le 
même ton que dans la Capitale , & 
les femmes y font mifes auflv 
élégamment. D'Albrum qui eft.fore 
bien répandu, m’a préfenté dans 
plufieurs naaifons. J’ai eu l’honneur, 
de faire ma cour à M. le Maréchal 
de Conrades , Commandant en Chef 
de la Province. Il nous a invité 
plufieurs fois à manger à Vljle Jar. 
C’eft une petite campagne qu’il % 
aux portes de la Ville. Les Dames 
les plus aimables s’y raflemblent, 
ce qui rend la maifon très-agréa¬ 
ble. 

Et 
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Ia faite du fpçâacle eft grande &. 
laide, & les Aâears p affable mène 
mauvais. Apréfentquej’aiàpeu près 
vu coût ce qui eh valoit la peine, û 
d’^^rw/TjleVoalôit^e quittefoiscette 
. Ville fans regrets. Je ne toi ai pas 
demandéà voir fa hiaitreflèv s’il i voit 
eu l’iûtention .de me faire faire con- 
soiffance avec elle, il me llauroit 
propofé; ma délicateflè me forçât 
à cette réfbrvie. 

Je t'écrirai à mon arrivée à Spa , 
c’en où nous allons en quittant Strafi 
bourg. Pour peu que nous tardions 
U foifon fera avancée. Mais l’ami» 
tié exige des fiiCrMccs, 4 c je ne 
veux pas faire featir à $ Album 
que je coromsiice ï m'ennuyer id. - 
Adieu,.mon ami, j’efpère que ta 
première lettre m'annoncera que 
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tu es Un peu confolé. Il me tarde 
de te Tçavoir heureux. 

James Parkins. 

De Strasbourg , ce .... 77 ..*. 


LETTRE XXXIV. 

'* y 

Qé Mil adi EowÈR t à Et; génie t 
J3’Alb âuh, à Met * 

Je frôus écris ïoüveht, fna chère 
Eugénie % & c’ëft toujours pour Vouï 
dire les mêmes choies ;, chacune de 
mes lettrés * vous peint ! fë cruel 
dtat de mon ame j 6c e , ert f i vos 
yéUx féuls que je déçduv^e toute; 

--—- - - ■ *■■ • ■ !■> H ' &l" ? . ■**, 

- * Cei lettres étant an» répétition 4e telle» 
qu’on a lue», ©ma ÿjgé à propos de ha 
fouflraire. 

Evj 
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ma foiblefTe. Je me flatte fans çefle s. je 

que rendant à mon époux la juflice fcw 
qui lui efl due, je lui donnerai dans üro 
mon cœur la place qu’il doit y 
occuper ; & je fens avec chagrin 
qu’il ne dépend pas toujours de <d\ 
nous de pouvoir ce que nçus 
voulons. Les foins emprefTés de û 
Milord Power, font des reproches ïi 
pour ma . froideur. Je ne frais pas i 
s’il s’en apperçoit, mais il me cache 
jufqu’à fes foupçons. Depuis qu’il 
exifte il s’eft attaché à faire des 
heureux, & n’a réuffi qu’à faire 
des ingrats. 11 eft affreux pour moi 
d^en augmenter le nombre..... * 
Cruel & trop cher fouvenir !.... . 
Ah! mon amie! quand le devoir 
commande, il eft bien pénible de 
ne pouvoir obéir qu’avec répit— 
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gnarice. Je fuis toujours fur nies 
gardes pour ne caufer aucun cha¬ 
grin à mon époux : mon .humeur 
eft fa bouflole. Pour peu qu’il s’y 
mêle un léger nuage, il paraît affligé : 
il confulte Maman.—Votre fille a 
des peines.: aidez*moi Vies diffiper. 

Hier encore il m’a furpris dans un 
de ces moments où me livrant à 
ma triftelfe, je donne un libre cours 
à mes larmes. Je le croyois fort 
éloigné, & fon apparition fubité 
m’a voit remplie de confufion : mais 
fa delieatefle m’épargna la plus 
légère queftion. —■ Je viens, ma 
chère Clara , me dit-il en m’abor¬ 
dant, vous propofeç. d’aller paflèr 
l’hiver à Londres. — Depuis que je 
partage votre folitude, lui répon¬ 
dis-je , elle vous elt donc .devenue 
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î chargé? —Que ma Clara, pénétré a 
mat mes ièfttiménts ! Non , vôiis ù6 11 
me faîtes pas l’injuftice de lé pen* :a 
1er. Votre préfence embellit tous les & 

lieux oà vous ères.Mâis, mon amie, i 
Çotre âgé eft fait pôür le plaîfir, U à 
lie faut paS Voüs y iouilrair è entrèrè- 1 

ment. Votremère elle-même eft à, 
âccoütuttiée i plus dé diflîpation : je ?' 
fcraltis qué î’énnui n’ait un. peu dé 111 
part aù dérangement dé fa fanté. ^ 
—Permettez, Milord , que je Vous 
faïle appercevoir que Maman ne 
s’eft jamais mieux portée qu’en ce <t 
momeuï.—r Âitifî vous me réfutez la N 

fatisfâftioû que je voüs démandé. ’w 
—Mon ëpoüx êflt Üieh fûr qùé jé l| 
fie tromperai jamais fon attente, ^ 
fes de tirs règlent mes volontés. — ?t 
Paccepte 'cette charmante côndef- 
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cendante, mais pour ce feul objet. 
Je vous quitte pour aller donner 
des ordres pour notre départ. Vous 
voulez bien que je le fixe à demain? 
—^Je VéU* toüt ce qui pourra vdus 
flaire. 

H me quitta èft nié ballant la' 
main. Convenez donc, ma.chère 
Eugénie, que riëti në peut excufer 
mon .indifférence pour' cët homme 
eftimable Je ne puis Üië diffimu- 
ler que cè Voyage a .été inventé 
par fa tendréfte rngénieulè à cher¬ 
cher tout ce qui peut me caufer 
quelque diihpatioti. Chaque jour 
voit naître de nouvelles attention^ 
il prévient ftrfq^à mes fentaifiés.’ 
Pbûrqùoi ne l’ai-je pas vh avant.... 
NVh doutez pas , mon amîe , 11 
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aurait pofTédé tous mes fentiments. 
H en eft un feul qui ne dépend 
pas de nous/. & c’eft l’unique que, 
'mon cœur lui refufe. , 

J’accepte avec joie l’amitié de 
M»% de Belle-Ch*(Je, votre liaifon 
intime me prouve qu’elle la mérite; 
d’ailleurs, je lui dois de la recon- 
noitfance; en cherchant à vous con- 
foler, elle acquiert des droits fur 
mes fentiments. 

J’ai peine à concevoir le filence 
de votre frère. Son Régiment, m’a¬ 
vez-vous mandé, eft à Calait : que 
peut-il donc faire à Strasbourg! 
En vérité , fa conduite eft inexpli¬ 
cable. Mais voilà les hommes. Et ils 
nous accufent de légèreté ! Adieu, 
ma chère Eugénie , écrivez « moi 
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fou vent, & dites-vous que votre 
meilleure amie eft 

Çlarbnce Power,. 

De Milld-Fort, ce.... 17 ..• • 


LETTRE XXXV. 

'j 

De Sir James PaRkins , à Sir 
Henri Sandjfick, à Londres 

Je ne fuis point étonné, mon 
xher Henri , de ta négligence à m’é¬ 
crire. Dans tout autre tems je pour- 
rois m’en plaindre, mais tu es 
malheureux» ce n’eft pas le cas 
d’être exigeant. 

Je pourfuis la narration de mes 
voyages. Une brouillerie furvenue 
entre d 'Albrum & fa grifette, (il 
m’a dit enfin que c’était la fille 
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refufe à un éloge qui ferôit trop 
au-deflous de la vérité. 

Nous étions au quinze de Sep¬ 
tembre : te ms où la promenade a 
-encore des agréments, 9t dans au- 
«une Ville je ri’en ai pas vû de 
plus belle & déplus Féduifante què 
•celle qu*on nomme ici VÀiHeŸert't, 
Cq n’eft effe&ivement qu’une allée, 
mais elle eft à perte de vue, & tiréè 
au cordeau. Une prairie agréable 
-la borde d’un c6té : de l’autré 
c’eli un fuperbe canal, couvert de 
petites barques, & AzŸachts Hôllan- 
dois. Comme notre intention efl de 
paffer ici l’hiver, nous avons voulu 
tout voir avec réflexion. 

La falle du fpeâacle efl très-belle. 
.Sa forme efl la même que celle de 
VOpera de Paris. Une feule A&rice 
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paraît réunir tous les fuffrages. Elle 3j 
m’a cependant paru très - médiocre. - 
Eft-ce la faute de mon,goût î ou !î! 
n’eft-on pas un peu trop prévenue K 
en la faveur ï C’eft ce que je ne : - 
puis pas décider : mais SAlbrum -l 
penfe comme moi fur le cômpte ai 
de cette demie Vlrtuofe , & je me o 
confole de ma décifion ; parce qu’é- 
tant François, il a toute la délica- ap 
teffe qu’il faut pour bien juger. & 
Je dois convenir que l’orcheftre eft tl 
excellent. On eft redevable de fon tt 
énfemble parfait au fieur Wtjium, «1 
Maitre de Muftque de ce Speôade. nf 
Nous avons été admirer les tableaux ip 

qui ornent l’Églife de Sainte-Gudut- Su 
phe. Il n’en eft pas un qui ne foit !i] 
un chef-d’œuvre de l’Art. ïi 

-Au refte, cette Ville, regardée * 
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comme une des plus belles, après 
P aris , eftd’une grande incommo¬ 
dité pour les voitures. Elle eft bâtie 
fur une montagne : enforte que 
prefque toutes les rues font en 
pente. La place qui eft, en face du ; 
Château du Prince , & au milieu 
de laquelle on a mis fa ftatue en 
bronze, eft la feule qui mérite d’être" 
remarquée. Pour les autres, elles 
ne méritent pas grande attention 
quand on a vû à Londres , Grojwenor 
Square , Hanover Square , &c, & I 
Paris les places des ViSoires , de fen- 
dême & de Louis X V. 

Après un féjour aflèz long à Bru¬ 
xelles , nous fommes venus à Met^. 
( Pays de d 'Albrum. ) C’eft d’hier 
que nous y fommes arrivés. Mon ami 
a voulu abfolument que j e prenne un 
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appartement chez fa mèrede qui il. 
eft adoré. Elle m’a comblé d’hon¬ 
nêtetés. La route que nous avions, 
faite m’avoit tellement fatigué que 
je n’ai pas encore quitté mon appar¬ 
tement. D'Alhrum m’a tenu fidelle 
compagnie : c’eft en vérité » un excel¬ 
lent garçon, & je m’applaudis beau¬ 
coup d’avoir fait fa connoiflànce. 

Je paflerai ici l’hiver r tu- peux 
m’y adreflèr tes lettres. Je me fiat te 
qu’elles feront plus fréquentes qu’el¬ 
les ne l’ont été depuis plufieurs mois. 
Tu deviens négligent : mon amitié 
s’en apperçoit. Je n’en fuU pas 
moins X to> X la mort & à la vie; 

James Parkins. 

De Met {, et.... jy.... 
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LETTRE XXXVI. 

&* £.4by Paire» , * £v&éhim 
e>'4lbwh , à Afeqv 

No U S forntnes à Londres depuis 
plufieurs jours, ma chèreamiei mon 
éppuy toujours attentif à ce qui peuj: 
n?e plaire t avoit fait préparer un 
Hôtel magnifique. J<? n’ai point été 
infqnfible à cette prévenance. Milord 
Po«'rr,qmaétRdié'rnesgoût$,adécQu- 
vert mon foible ; aufli tout dans,mçn 
appartement annonce l’élégance la 
plus recherchée. Dès lè lendemain 
de notre arrivée, m° n époux, m’a 
propofé de faire avec M?man quel¬ 
ques vifites. ~ Je ferai fprt aifç, 
a-t-il ajouté, de vous préfenter chez, 

* .Digitized byGoOglC 
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deux ou trois de mes parentes, Je 
ne les ai pas vues depuis quinze 
ans % mais nous nous écrivons fou- 
vent. Elles font aimables, & je futs- 
sûr que leur fociété vous -plaira. 
Je leur ai annoncé notre arrivée. 
Aurez-vous la complaifance, ma 
chère Clara , de joindre ceci V votre 
parure. ( En me préfentant un écrin 
rempli des plus beaux diamants.) 
Les ornements font inutiles à votre 
beauté, mais l’ufage veut que l’on 
fade cas de ces babiolles. 

Je le remerciai de fes attentions. 
Admirez-vous, mon amie, la grâce 
qu’il met dans tout ce qu’il fait pour 
moi. La bonne Wakinjon que j’ai 
amenée, s’eft furpaflèe dans ma 
tôilette. Maman a eu part auf* 
fi aux générofités de mon époux. 

Il 
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Il l’a prié d’accepter de très-belles 
boucles d’oreille, & des bracelets 
entourés, fur l’un defquels étoit 
fon portrait. C’eft à Clara , lui a-t-il 
dit, à occuper l’autre. Je lui deman¬ 
derai au premier jour la permiffion 
de la faire peindre. — Je ne fçais 
pas trop fi j’y confentirai. Je fuis 
fâchée. Vous donnez votre portrait 
à Maman , tandis que ce feroit à 
moi....—Tu es jaloufp, s’eft écriée 
Maman ! Pourquoi m’envier la copier 
quand tu pofledes l’original î — 
Laiflez-là dire , ma chère Madame, 
fa remarque me comble de joie. 

En£n, nous fûmes en état de 
for tir. Milord préfenta la main à 
Maman. Nous trouvâmes à la porte 
un équipage brillant : des Valets 
en livrée neuve & magnifique. 

lit. Partie, F 
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Rien ne fut négligé pour me faire 
paraître avec éclat. 

Nous allâmes d’abord chez cette 
parente qui avoit fait le mariage 
de mon mari avec Mïjf Bernheim , 
ç’eft une femme du meilleur top. 
plie nous reçut parfaitement bien, 
& lors de notre fortie, elle m’em- 
braffa pluûeurs fois en m’engageant 
la voir fpuvent. Milord me deman¬ 
da ce que, je penlbis de Lady Salci- 
moor Ce nom qu’il n’âvoit point 
encore prononcé, rappella à Maman 
fouvenir bien cher de fa bien¬ 
faitrice. (Celle-ci étoit fa nièce.) 

Pour éviter toute furprife , die 
mon époux, je vau vous nommer 
la perfonne chez qui nous allons* 
Elle fe nomme Mijf Gtafftoiu C’eft 
une fille âgée, de célibataire par 
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principes. Rien n’a pû lui ^faire 
changer la mauvaife opinion qu’elle 
a des hommes. Au relie , elle eft 
riche y & tient une fort bonne mai-' 
Ion. EUe eft rtu coufine-germaine. 
Si fbn cara&ère n’eft pas changé, 
fbn abord eft froid^fic cérémonieux. 
Mais au fond c’eft une bonne fille. 

Nous trouvâmes grande compa¬ 
gnie chez iiijf Grafiiçn, Elle inter¬ 
rompit toutes les parties, & fit 
déranger tout le monde pour'me 
placer dans le plus grand fauteuil. 
Elle nous préfenta fâ belle-fœur 
que Milord Power ne connoifloit pas. 
C’eft une veuve d’une figure char¬ 
mante, & dont l’abord gracieux fait 
fioguüèrement contrafte avec celui 
de Mijf Grajfton* Notre vifite fuit 
courte ; il a’en fut pas de mène 

F ij 
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de la reconduite, Mijj Grajjten. 
defcendit exaâement jufqu’au bas 
de l’efcalier. J’en étois , fur ma 
parole, honteufe.Mon époux fou- 
rioit de mon embarras, & ne trouva 
pas fa parente changée.—Nous pou¬ 
vons , me dit-il , terminer pour 
aujourd’hui nos vifites. Si ma chère 
Clara le veut nous irons à l 'Optra. 
Je n’eus garde de refufer une chofe 
qui me faifoit le plus grand plaifir. 

Je ne connoiflois ce fpeâacle que 
par les détails que Milord m’en avoit 
faits, & je ne fus pas maitrefle du 
mouvement d’admiration que me 
caufa lé premier coup-d’œil. 

Je fus enchanté d’entendre la voix 
de la célèr eGalrie/i, Cantatrice Ita¬ 
lienne ** mais cependant elle me 


* L’Opéra de Londres efi Italien. 
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parut inférieure à fa réputatiori. 
Une autre A&rice nommée Sijlîni 
me parut fort au-defliis. Le fleur 
Rodfiniy premier Chanteur, eft digne 
de tous les éloges qu’on lui pro¬ 
digue. La partie des ballets, que 
Milord Power dit être eflentielle à 
Penfemble d’un Opéra, eft extrême¬ 
ment négligé. Ce Spe&acle m’a fort 
amufé, mais j’ai trouvé que c’étoit 
payer un peu cher quelques inftants 
de diflipation, que d’attendre notre 
voiture jufqu’à onze heures. 

Accoutumée à une vie tranquille 
& monotone, les courfes de la jour¬ 
née m’avoient fatigué. J’ai peu dor¬ 
mi ; mon fommeil, d’ailleurs, étoit 
vaincu par les réflexions que je 
faifois fur les procédés de mon époux 
Je les comparois à ceux.... d’un 

F iij 
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homme dont je voudrais oublier 
jufqu’au nom: & cependant, vous 
l’avouerai-je, je defire le rencon* 
trer. Je ièrai donc fans ceflè en 
contradiâion avec moi - même 1 
Milord eft venu le lendemain matiti 
dans mon appartement pour fçavoit 
des nouvelles dè ma famé. Il -m’a 
trouvé l’air abattu.-^-Il faut, m’a-* 
t-il dit, fe repofer aujourd’hui. Si ma 
chère Clara le trouve bon, je ferai 
venir un Peintre.—Pour vous, ai-je 
repartie vivement; car je ne con- 
fentirai à me faire peindre..... — 
Je vous entends ; mais on peut 
aujourd’hui commencer les deux 
portraits.—* Je foufcris 11 cette con¬ 
dition. — En ce cas, qu’on faflè 
entrer le Peintre. Il faut faifir la 
beauté au faut du lit. 
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Les deux portraits furent com¬ 
mencés & finis en moins de trois 
jours. Nous avons terminé hier 
nos vifites par celle de Miladi Bau- 
licu. C’eft une parente fort éloignée 
-de mon époux. Son cara&cre eft 
fier & impérieux, elle n’ouvre la 
bouche que pour dire quelque choie 
de défagréable ; mais je crois que 
c’eft ur^'défaut dont on doit .plutôt 
faire’ honneur à fôn efprit, qui eft 
très-borné, qu’à foh cœur. 

En fortant de chez elle nous 
fûmes à Drury-Lane. On y domioit 
une Pièce nouvelle, qui fut applau¬ 
die par la moitié des Speâateursj & 
fifflée par l’autre. Ces deux cabales 
contraires, occafionnèrént ufie ru¬ 
meur fi confidérable, qu’il y eut 
plufieurs Spedateurs qui fautèrent 

F iv 
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fur la fcéne pour fe battre à la 
manière Angloife; c’eft à dirê, à 
coups de poings. Les oranges pleu- 
yoient de tous côtés fur les Aëèeurs. 
L’arrivée du Roi & de la Reine ne 
caufa aucun changement dans les 
efprits, & la Pièce étoit encore au 
premier A&e à onze heures. En¬ 
nuyés de ce vacarme, nous primés 
le parti de nous en aller. Je ne me 
permets aucunes réflexions fur cette 
étrange liberté , que la populace 
Angloife, & même les gens d’un 
certain ordre, pouffent jufqu’à l’in¬ 
décence. 

C’étoit aujourd’hui un jour de 
repos pour moi : j’en ai employé 
une partie à vous écrire, c’eft un 
dé mes plus doux paflè-tems. Adieu, 
ma chère Eugénie , Maman vous fait 
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Tes tendres compliments ; je fuis 
à vous pour la vie. 

Clarence Power. 

De Londres 9 ce ... 17. • • • 


LETTRE XXXVII. 

De la Mime à la Même , à Merç. 

Je fus hier témoin d’une fcène 
bien touchante, & j’eus occafion 
d’apprendre Phiftoire d’un père & 
de fa fille, qui m’a infpirë le plus 
vif intérêt. Vous ne ferez fûrement 
pas fâchée que je vous en faffe part. 

Le rems étoit très-beau, de mon 
époux m’avoit engagé à en profiter 
pour aller faire un tour au part 
Saint-James, Maman deffinoit une 
fleur qu’elle ne voulut pas quitter. 

F v 
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J’y fus avec Milord. Après utie heurt 
de promenade nous remontâmes 
en carofle, & revenions tranquille¬ 
ment à l’Hôtel. Un. concours prodi¬ 
gieux de monde aflèmblé près de 
Charing-CrojJ excita notre curio- 
fité. Nous envoyâmes demande# ce 
qui l’occafionnoit: le Laquais revint 
nous dire que c’étoit un malheureux 
qu’où coodûifeit en prifon, & qu’une 
jeune perfonOe, qui fe dHbir ûl fille» 
t jettoit les h&uts cris, & irapforoi* 
à genoux k compaflkm de k per- 
tonne qui faifoit arrêter Ion pète. ■*— 
Courez, dit mon époux à ce même 
Laquait; vous informer dé la formate; 
quelle quelle fort je m’en rend» cau- 


* Place dé Londres, au milieu de là quelle 
éft la •ftàtuede Charles L 
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tion. Il ne s’agiffbit que de trente 
pièces *. MilordXts donna. Nous vîmes 
alors accourir-vers nous une jeune 
fille extrêmement jolie. Èlle donnolt 
le bras à un vieillard, dont la pâleur 
faifoit un contraHe frappant avec le 
teint coloré de fa fille, tous deux fe 
jettèrent à genoux devant le caroflè. 
Mais il faudrait le pinceau de Votre 
7 incomparable Greufe y pour rendfe 
feXpreïfion de la Teconncriflance 
-p«nte fur la phyfionomre, & juf- 
-^ués dans les moindres gefftes de tés 
infortunés. Je demandai à mon épouk 
la pèrmtffionde les faire monter avec 
'ïwus, & nous les ramenâmes à fHÔ- 
tel. Mon premier fom fut de faire 
mettre au lit le bon vieillard, qui 


* A-peu-près vingt-huit louis. 
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me parut avoir befoin de reposa & 
je donnai des ordres pour qu’on lui 
fervit h dîner, ainfi qu’à fa fille, 
quand il en feroit tems. 

Vers les fix heures je montai 
pour le voir avec mon époux.— 
ïtetirez vos bienfaits, s’écria cet 
homme en tombant aux pieds de 
Milord -, & ne vous informez pas 
du nom de celui que vous avez 
fauvé. Vous frémiriez en l’appre¬ 
nant. Mifërable que je fuis ! j’ai pû..„ 
Ah! Milord! l’horreur que doit vous 
caufer ma préfence ne vous indique- 
t-elle pas que c’eft le malheureux 
Walt-wer que vous voyez à vos 
genoux.». Vous fçavez qui je fuis».. 
Et vous ne me repouflez pas!..,. 
Vous verfez des larmes.... Vous me 
pardonnez donc ? Ma fille, tombez 
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aux genoux du plus généreux^ de 
tous les hommes. Voilà (ûrcment 
la récompenfe, continua-t-il en me 
montrant, que le Ciel réfervoit à 
vos vertus. 

Fendant ce difcours, la jeune 
perfonne s’étoit faifie d’une de mes 
mains qu’elle prefToit de Tes lèvres j 
je la pris dans mes bras, & la ferrai 
fur mon cœur. —Vous le pouvez, 
Miladi , me dit fon père ; ma fille 
eft fage : Ion fouffie ne ternira pas la 
pureté du vôtre. 

Cette fcène m’avoit vivement 
émue. Mon époux après avoir fait 
relever Wa{t-wer&. l’avoir fait afleoir 
à fes côtés, ( fa fille étoit aux miens, ) 
le pria de lui expliquer les raifons 
qui l’avoient fait tomber dans l’état 
•malheureux où il paroiifoit être.-» 


Digitized by GoOglC 




112 Mémoires 
Quelqu’humili&nt qu'il foit peut F 

moi de me rappeiler les fautes - 

énormes que j’ai commifes, je vous tr ' 

en dois l’aveu, Milord , 6c je n'héfite 1 • 
pas à vous le faire. Ç. 

HISTOIRE J h 

db William Walt-weR. * u 

, - ta 

M on père^oidtoitCapi raine d*uh am 
Vaideau Marchand, périt dans «me «t 
tempête, 6c lailTa ma mère avec cmq i r 
enfants en bas âge, deux filles mes to 
aînées 6c deux garçons mes cadets. -ttc 
Sa fortune confiftok dans-cinq 4 -fi* spà 
miUe/ivnetf.&Ueink mesfrères h? l/ni- a'è 

verfiti tPOxJord , 6c mes fours dans *#lc 
une Penlîon à Londret.it refiai fetil ^ 

avec elle. De tous fes enfants , j’étoâs jeur 
celui à qui elle avoit toujours donné Vi t 
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la préférence. Jamais je n’éprouvai 
une cbn tradition de la part de ma 
mère.-Cette Complaifaace déplacée 
fut la cauiè de ma perte. 

Quand mes fieart eurent atteint 
Fige de vingt ans, elles trouvèrent 
à s’établir avantageufement. L'aînée 
époufa un premier Commis de là 
Douane : de l’autre te Sécretaire d’un 
grand Seigneur. La tendrefte de ma 
mène m’avoit attiré l’in différence 
de mes fœurs, elles avoient eue 
pour dot cinq cent livres chacune, 
c’étoit plus qu’elles ne dévoient 
efpérer j & malgré cela elles m’ac- 
euférent d’avoir arrêté fa bonne 
volonté. Mes frèresétoient suffi dans 
Pige de prendre ùn état, le plus 
jeune ne refpiroit que là guerre; on 
lui fit avoir une Lieutenance dans le 
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vingt-deuxième * Régiment : l’autre 
defira une place de JugedePaix**j ma 
mère la lui obtint, & leur remit à 
chacun la même fomme que mes 
fceurs avoient eue. Elle défi roi t que 
je fiflè un choix ; mais la vie oifive me 
plaifoit : je ne voulus pas la quitter. 
Je courois les bals, les afTcmblées, 
point de fêtes, quelques difpendieu- 
fès qu’elles fuflent, où je ne foufcrL 
viffe ***, encore m*arrivoit-il fou- 

* Les Régiments Anglois ne font dénotés 
que par le N°. qu’ils portent fur leurs boutons. 

** Les fondions d’un Juge de Paix, font 
à-peu-près les mêmes à Londres, que celles 
d’un Commillàire de Quartier à Paris. 

*** Quand les fêtes publiques vont à un 
certain prix, & que les préparatifs exigent 
beaucoup de dépenfes, on ouvre une fouf- 
cription ; il y en a pour lefquelles on paye 
. jufqu'à ûx guinées par perfonne. 
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vent de payer pour plufieursde mes 
amis. Ma mère ne faifoit jamais diffi- 
culte de fournir Vmes plaifirs; cette 
extrême facilité augmentoit mes 
defirs, loin de leur mettre un frein. 
Joueur, débauché, je réuniffois en 
moi tous les défau ts. Des dettes vraies 
ou fiinulées étoient un prétexte fré¬ 
quent que j’employois pour' tirer 
de ma mère des fommes conféquen- 
tes. Avec un pareil train de vie , il 
me fallut peu d’années pour manger 
ma fortune & celle de ma nière qui 
ne furvécut pas à fa ruine. Le cha¬ 
grin qu’elle en eüit la conduisit au 
tombeau. Les gens qui fe difoient 
I mes amis m’abandonnèrent quand 
j ils me virent fans reffource. de fut 
à peu-près dans ce tems-là qu’un 
homme à qui je devois cinq cenc 
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livres me fit arrêter. Quoique je 
ft’euflè l*honneur de vous connoltre 
que fuperficiellement, & pour m’ê¬ 
tre trouvé quelquefois avec vous au 
Café de Saint- James , vous eûtes la 
générofité de les payer. 

J’étois allé un jour me promener 
aux environs de Chclfea. Depuis 
vingt-quatre heures’ je n’avois pas 
mangé, & je n’avois nul moyen pour 
fn’en procurer. Dans mon défef- 
poir, j’ofaî m’adrefTer à un pafiant 
en lui préfentant mon couteau fur 
l’eftomac. Cet homme étoit fort & 
vigoureux, il me prit au collet; & 
s’empara de mon arme. Je me pré¬ 
cipitai à fes genoux, & lui expli* 
quai les râifons qui m’avoient fait 
commettre cette aâion horrible. — 
Il n’efi qu’un moyen, me dit*il, dé 
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ce fauver* & je te promets en outre 
cent livra de récompenfe. Sers-moi 
de témoin dans une affaire que je 
vais t’expliquer. Hier je fus jetté 
dans la boue par un homme que j’ai 
cité en Loix-, mais il me faut un 
témoin. Tu m'entends. Je promis 
tout. Il prit mon ftgnalement, écri¬ 
vit mon nom & ma demeure ; & 
m’afligna un rendez-vous pour le 
lendemain. Quelques fchelingr qu’il 
me donna affouvirent la faim qui 
nie dévoroit. 

Je n’étois point allez délicat fur 
le chapitre de l’honneur pour me 
repentir de ma promeffè. Je ne dor¬ 
mis pas, mais c’étott de plaifir dans 
l’attente des cent livres. (Je vous 
dois, Milord, un véritable aveu de 
mes fautes.) Je fus exaâ le tende- 
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main. Nours nous rendîmes chez un 
Juge. Vous y parûtes..Votre vue 
réveilla les fentiments.de reconnoif- 
fance que je vous devois, mais l’eC- 
poir de l’or les étouffa bientôt ; & 
je foutins mdn rôle jufqu’au bout. 
Vous fûtes condamné à cinq cent 
pièces de dédommagement. A peine 
fûmes-nous dans la rue que l’Irlan* 
dois, car c’en étoit un, me dit d’un 
ton arrogant, tiens, Voila dix gui~ 
nées ; c’eft encore trop payer un 
calomniateur. Je n’ofai me plaindre 
de ce manque de foi auquel j’aùrois 
dû m’attendre, fi j’avois réfléchi à 
l’horreur de mon procédé. 

Comme je manquois exactement 
de tout, j’allai d’abord chez un Tail¬ 
leur. Pendant qu’il me prenoit la 
mefure d’un habit, fa fille vint lui 
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rendre compte de quelques emplettes 
qu’elle venoit de faire. La voir &• 
l’aimer fut l’ouvrage du même inf- 
tant. Il étoit impoffible de rien ajou¬ 
ter aux charmes de Jenni Smitt. 
Je cherchai les occaiîons de la voir, 
l’aveu de mon amour fut reçu & 
approuvé; & je n’eus pas à fur- 
monter de grandes difficultés pour 
le voir couronner. 

Je vous ai avoué mes fautes, qu’il 
me foit permis à préfent de rendre 
juflice à mon repentir. C’eft à la 
douceur & aux vertus de l’aimable 
Jenni que je dois le retour que je 
fis fur moi-même. Ma conduite 
palfée tn’infpira une jufte horreur. 
Ffinni, que vous voyezfut le pre¬ 
mier fruit de notre mariage. La mort 
de mon beau-père fui vit de près la 
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oaiflànce de ma fille. Soa travail 
avoir fourni à nos befoins. Je fentis g 
alors la nécefiitd de m’occuper pour 1C 
fubvenir aux, moyens de notre fub-? 
fiftance. J’eus le bonheur de me pla- : i 
cet dans le comptoir d'un Marchand ;; 
pour y tenir fes livre*. Ma femme dis « 
(bn côté faifoit des flairs, de forte ;i 
qu’à l’abri de notre économie nous '} 
pallions notre vie aflèz. tranquille*» t 
ment. Bans les intervalles de liberté à 
que me laifloient mes occupations:, »f 
je m’attachons particulièrement à it 
bien élever ma fille; je fçavois trop i 
par moi-même les d^fordres qu’en- t 
traîne une éducation négligée. Hors & 
d’éutde lui procurer aucuns mai- ( 
' très, je lui apprenois à lire, à écrire,4c i 
à danfër. Je lui infpirois du goût i 
pour la tageffe, & de l’horreur pour 
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le vice. Je n’eus qu’à me féliciter 4es 
foins que je m’étois donnés pour elle, 
iU mort m’enleva ma femme fans 
qu’elle reffentit la plus légère atteinte 
de mal. La Providence m’attendoit 
(ans doute à cette cruelle épreuve 
pour me punir de mes fautes paflëes. 
Je ne méritais pas le bonheur dont 
je jouiflois. Ma fille avoit alors qua¬ 
torze ans. Nous ne ceffâmes pas de 
pleurer fa mère pendaj^ les deux 
premières années. Mais le temsadour 
cit les plus cruelles douleurs : le - 
mienne fe change en une efpèçe de 
confomption qui m’ôta toutes les 
Acuités de mon être. Hors d’état de 
pouvoir travailler dans le comptoir 
où j’étois entré, ma place fut dom* 
ode à un antre Commis. Je n’avois 
pour fubfifter avec iqa fille que foo 
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travail, ( elle avoir appris le talent 
de fa mère; ) il nous étoit impôt- 
fible de fubvenir aux frais du plus 
' ftri&e néceflaire, nous vendîmes 
tout, jufqu’à mes habits. Réduits à 
la plus horrible mifére, couchés fur la 
paille, (nos meubles avoient été ven¬ 
dus pour fatisfaire quelques créan¬ 
ciers,)un coup-d’œilfur notre affreufe 
exiftence vous auroit fait frémir. 

Ma Bile $brtit un jour.... Mais fi 
vous voulez le permettre, Milaài, 
elle continuera mieux que moi la 
fuite de nos malheurs. 

Fanni continua ainB : 

J’étois allée vendre quelques fleurs 
& une Marchande de Modes. En for- 
tant de chez elle,une Dame fort bien 
mife m’accofta. Il me reftoit encore 
deux rofés. Elle me demanda B elles 

étoient 
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étoient à vendre. — Hélas ! oui, 
Madame, dis-je en foupirant. —- 
Si .vous voulez venir jufques chez 
moi, mon enfant, je pourrai les 
acheter , & vous en commander 
d’autres. 

Je ne me le iis pas répéter. Je la 
fuivis d’un air trille. Elle me fie 
quelques queflions, auxquelles je 
répondis, & parut s’intérefler vive¬ 
ment à mon fort?— Faites-moi, 
me dit-elle, une douzaine de rofes 
pareilles à. celfes-ei que je garde; 
tâchez de m’en apporter deux de¬ 
main. Je les lui promis & n’y man¬ 
quai pas. On m’annonça dès que je 
parus. La Dame étoit avec un jeune 
homme qui vanta beaucoup mon 
ouvrage. Il me demanda fi j’avois 
des parents & ce qu’ils faifoient, — 
U\ Partie. G 

. Google 
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Il ne me refte plus, lui dis-je, que 
mon père : une maladie de langueur 
l’a forcé d’abandonner le comptoir 
d’un Marchand chez qui il étoic 
employé, & quoique fa fanté (bit 
un peu rétablie, la mifére dans 
laquelle nous fortunes lui ôte les 
moyens de fe préfenter ; il ne lui 
refte pas Un feul vêtement. — 
Pauvre petite, s’écria la Dame, 
pourquoi ne m’avoir pas dit cela 
jiier ? Prenez ces quatre guiaées & 
revenez dans deux jours me ®ap- 
pouer ce que vous pourrez «dès 
fleurs qtte.je vous ai commandées., 
d’ici à ce tems peut-être ««tain je 
trouvé moyens rd’êtte: (utile .à 
votfrp pète, — MaTqe©nrnçifSince«*i 
—Ne. nie parlez pas de 'feeamnoife 
(ànce*... Celui qui .oblige «ft trop 
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htureux d’en trouver l’occafiori, 
ainfi je fois payée de mon fervice, 
fi toutesfois ce que je dois k mon 
femblable mérite ce nom. 

- Le jeune homme -avec qui elle 
étoit femblek encore enchérir fut 
fes fentimens, de forte que de ma 
vie je ne me fentis autant de ref- 
pe£t que pour ces deux êtres. 

Je regagnai gaîment notre de¬ 
meure. Mon père à qui je fis part 
ée-ce qui venoit de fe paflèr, levoit 
les mains au Ciel en ligne de remer¬ 
ciement. Ce jour heureux nous a voit 
fait oublier toutes nos peines. 

Je fus exaâe 4 retourner-chez 
cette Dame. — J’ai réfléchi, me 
dit-elle, du 'plus loin qu’elle m’ap- 
perçHt, fur Kborreur de votre état, 
conduifea-moi chez -votre père, : je 

Gij 
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foulagerai. toujours les befoins du 
moment, en attendant mieux. Elle 
donna Tes ordres pour qu’on fie 
avancer une voiture. Je préfentai 
mon père à celle que nous nom- 
mioqs notre bienfaitrice. Elle lui fie 
plufieurs queftions fur ce qu’il defi- 
reroit faire, & lui remit trente gui- 
nées. Employez-les à vous loger 
plus décemment & à vous faire 
habiller. J’emmène vçtre fille dîner 
avec moi, elle paflèra fon après- 
dîner à me pofer des fleurs fur une 
robe. Vous pouvez pendant ce tems 
commencer vos petits arrangements. 
Je ne fuis pas riche, ajoura-t-elle, 
je ne fais que vous prêter cette 
fomme que vous me rendrez k 
votre aife; & quand je vous, aurai 
mis à même de le pouvoir -, mais 
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comme on ne fçait ni qui meurt, 
ni qui vit, faites-m’en votre biller. 
Mon père n’héfita pas, & je m’en 
retournai avec elle. 

A l’ifliie du diner le jeune homme 
que j’avois déjà vu entra, & peu 
d’inflants après la Dame fortit fous 
lé prétexte d’une vifite indifpen- 
fable ; mais qui n’étoit qu’à deux 
pas de chez elle. J’étois occupée 
après une de fes rohcs. Ce jeune 
homme s’approcha de moi pour 
l’examiner. — D’aufli jolis doigts, 
me dit-il, ne font pas faits pour 
un ouvrage auflï pénible. — C’eft 
mon état, il n’a rien de fatiguant. 
Il voulut prendre alors quelques 
libertés : je le repouflài rudement, & 
l’adurai que j’allois me retirer s’il 
continuoit à fe comporter d’une 

Giij 
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manière qui ne me convenoit à 
npl égard.—C’eft en vainque voua 
voudriez vous foufirairaà moi, vous 
êtes içi fous ma puifiaoce$ ainfi, ma 
belle amie, croyez-moi, cédez de 
bonne grâce : comptez d’ailleurs 
que votre fortune eft faite - , fi...— 
Malheureux ! qui t’as donné des 
droits fur moi î Tu feras ma for-, 
tune!.... Et crois-tu que je vou- 

droîs la tenir de ta main? Ne m’ap¬ 
proche pas, ou...,—Vos menaces 
ne m’effrayent pas, mon ange...... 

Et dans le même infiant l’audacieux 
ofa me prendre entre fes bra^Je me 
m» à crier de toutes mes forces, & 
malgré U défenfe la plus vigoureufe, 
j’aurois, peut-être, été la viôfime 
de fa brutalité, fans l’apparition 
fubite d’un Moniteur que mes cris 
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avoiéntattiri.—Quefais-tu > 7Vig»'e//, 
dit-il en entrant? Eft-ce ainfi qu’on 
doit-en ufer dans cette maifon? 
Parbleu ! tu ferois bien mieux de 
te mêler de tes affaires. ■ 

11 m’avoit lâché pour témoigner 
au nouvel arrivé fon mécontente¬ 
ment. Je me fauvai au plus vite. 
J’entendis qu’on couroit après moi j 
mais j’étois à la perte de la rue. 
La maitreffe de la maifon voulut me 
fermer le paffage, je la pouffai vive- , 
ment, & m’échappai. 

J’arrivai à la maifon dans un état 
affreux. Tout y avoic changé de face. 
Mon père étoit vêtu , & il étoie 
occupé à-arrangerquelques meubles 
dont il aVoic fait emplette. Le récit 
de mon aventura lui paroiffoit in* 
croyable. H me C^sfèlbit .de fon 

G iv 
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mieux en me tenant‘entre fes bras, ) 
lorfque deux hommes fe préfentc- i 
rent à notre porte.— M. Waltwtr} i 
—- C’eft moi, répondit mon père. — t 


Pouvez-vous payer trente guinées s 
dont voilà votre billet..... Je pâlis 
en reconnoiffant l’écrit qu’il avoit : 


fait le matin k cette Dame. 1 

Nous leurs offrîmes quinze gui - ip 
nies , & les meubles pour lefquels il à 
avoit employé les quinze autres. — s! 
Il faut le tout en argent, ou bien s 
fuivez-nous. J 

La réfiftance eut été vaine, nous \ 


nous fîmes conduire chez la per- 
fonne au nom de qui mon père étoic i 
arrêté, rien ne put la fléchir. Ç’eit 1 
en fortant de fa maifon que nous 1 
avons eu le bonheur de vous ren« 
contrer, & fans-vos bontés.,.. 


> y Google 
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Quel eft le nom de la malheu- 
reufe?— EHe fe nomme J'arvis.— 
G Ciel ! me fuis - je écriée , cette 
mifërable eft donc née pour être le 
fléau de l’innocence.—Vous êtes ici 
à l’abri des infultes, dit Milord à 
ces infortunés : demeurez-y tant 
que vous le voudrez. Waltwer, votre 
repentir, & le retour que vous avez 
fait fur vous-même vous élève au- 
deflus de vos foutes v & vous, fille 
vertueufe, heureux qui peut rem¬ 
plir vis-à-vis de vous un devoir 
dont l’humanité nous fait la loi. 

Une belle a&ion eft fi naturelle 
à mon époux, qu’il croit ne faire 
que ce que les autres feraient s’ils 
en trou voient l’occàfion." - 
J’ai pris pour l’infortunée Fanni 
la plus tendre amitié , cette jeune 
, G v 
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perfonne eft vraiment intéreflànte. 
Ce Lord Trigwell , quel être mépri- 
fable ! Combien d’innocentes ont été 
la vi&ime de ce fcélérat. Je ne me 
fouviens qu’en frémiflant de l’hif- 
toire de la pauvre Molly. Quant à 
Madame Jarvis, rien ne m’étonne 
de fa part. Sa conduite avec moi 
prouve que fon cœur eft corrompu 
depuis long-tems. 

Quand je vous écris, je crois vous 
parler, & les inftants s’écoulent 
rapidement. Minuit fonne, & je fuis 
forcée de m’appercevoir qu’il y a 
plus de fix heures que je tiens la 
plume. Mon cœur ne m’enaurpit 
point averti. Je vous embrallè comme 
je vous aime 

Clarence Power. 

De Londres, ce .... . 
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P . S. Votre frère eft donc enfin 
arrivé ? J’attendois fon retour auprès 
de vous, avec plus d’impatience que 
vous même. 


LETTRE XXXVIir, 

De Sir Henri Sandïtick, à Sir 
James Parkins , à Met[. 

Elle eft à Londres , mon cher 
James ; & fon Hôtel n’eft qu’à vingt 
pas du mien. Rien de plus extraor¬ 
dinaire que la manière dont j’en ai 
été informé. 

Moneagut vvax me chercher il y an 
deux jours pour me faire voir fix che¬ 
vaux de la plus grande beauté qu’il ve- 
nok d’acheter. Après.lui en avoir die 

G vj 
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mon fen timentjje m’en revenoischez 
moi tout à mes réflexions. En pat* 
Tant en face de la porte de la Jarvis, 
j’entendis des cris qui me parurent 
étouffée Je crus que la bonne Dame 
s’amufoit à battre fes fujettes, & 
j’entrai par curiofité. Je monte juf- 
qu’au deuxième fans rencontrer per¬ 
sonne , ( chacun vaquoit fans doute 
à fes occupations) & conduit par 
les cris, j’arrive à la chambre d’où 
ils partoient. J’ouvre la porte, 'iSc 
vois Trigwell tenant entre fes bras 
une jeune fille qui fe débattoit 
comme un lion. Cette violence me 
déplut, je le lui dis; outré de ce que 
î’étoisvenu l’interrompre, il lâcha 
fa proie pour me dire des injures. 
Du moment qu’elle fe vit libre, la 
pauvre petite prit fa volée, Trig- 
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well voulut courir après ; mais comme 
elleétoitsdéja loin, il tourna toute 
fa fureur contre moi. — De quel 
droit, me dit-il fièrement, venez- 
vous troubler mes plaifirs? — Votre 
ton, lui répondis-je, eft un peu 
haut, & je pourrais l’abaifièr. J’ai 
trouvé votre conduite blâmable, je 
vous l’ai dit, & je vous le répète 
encore, — Sî vous voulez me fuivre, 
nous verrons fi vous confervez dans 
toutes les occafions ce ton d’arro¬ 
gance qui tne déplaît. Il, fut dire 
un mot à la digne Maitreffè, & 
revint à moi. 

Nous nous rendîmes à Green Park , 
l*afFaire fut bientôt vuidée, nous 
nous Méfiâmes tous les deux; mais 
point afièz pour n*érre pas en état 
de regagner nos Hôtels. J’entrai 
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avant de me rendre chez moi chez 
le premier Chirurgien. Il panfa ma 
blefTure qui étoit très-légère. Je. 
m’en retournois doucement : Une 
foule de monde entourait un carroffe, 
je m’en approche, la portière s*ou- 
vroit pour y biffer monter un vieil¬ 
lard , & une jeune hile que je recon- 
nois pour être celle que je venois de- 
fauver des mains de Trigwell. Une 
Damequi étoit dans le carrofle avan¬ 
ça la main pour prendre celle de la 
jeune perfonne. J’avance encore. 
Etoit-ce un preflentiment de mon 
cœur?.... Je reconnois Lady Power. 
La voiture s’éloigne, je la fuis: elle 
alloit grand train. Enfin elle s’arrête 
à.la porte d’une belle maifon. Je me 
cache dans un coin. Ma Divinité 
defcendla première, lapetiteeofuite* 
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Miladi la foutenoit par le bras. Le 
Lord. Power ufa de la même bonté 
envers le vieillard. 

Le carofTe s’en alloit à Tes remi- 
fes *, j’arrête le cocher.—Pourriez- 
vous me dire, mon ami, le nom du 
vieillard, & de la jeune fille qui 
viennent d’entrer avec vos maîtres? 
— Comment voulez-vous que je 
vous le dife, me répondit ce ruftre ? 
Ce font deux malheureux que Milord 
& Miladi ont ratnalTé dans la rue 
lorfqu’on les conduifoit en prifon. 
Ils ont payé trente guinées pour les 
fauver ; mais cela ne doit pas éton¬ 
ner : ils n’en font jamais d’autres. 
——Tenez, lui dis-je, en lui don- 


* A Londres les retnifes font un bâti¬ 
ment féparé des Hôtels. 
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nant une guinie ; voilà pour le bien 
que vous en dites, il eft beau de 
rendre juftice au mérite.—Vous êtes 
généreux, mais vous ne fçavez pas 
placer vos générofités. Mon maître 
me paye trop bien. pour que je 
reçoive de l’argent d’un étranger» 
Je vous fuis cependant obligé... • 
Et mon homme s’éloigne. 

Cette journée étoit faite pour me 
préfenter des événements étranges. 
Une jeune fille honnête fe trouve 
dans un lieu où il n’en eft peut-être 
jamais entré. Incertain fur l’opinion 
que j’en dois avoir, je la vois mon¬ 
ter dans la voiture d’une femme 
que j’aime, & refpeâe infiniment; 
& que je croyois-à cent cinquante 
milles de Londres. Enfin, je trouve 
un valet défintéreflé. 


r 
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Toujours plus .épris que jamais 
de la belle Clarence t (mon cœur_ 
répugne à la nommer .La^r Power >) 
j’ai parcouru cette nuit la rue 
qu’elle habite. J’ai contemplé avec 
volupté les murs qui la renferment. 
C’eft-là, me fuis-je dit, que refaire 
tout ce que la Nature a formé de 
plus parfait. Une foible enceinte 
me fépare de celle que j’aimerai 
éternellement, 4 mais l’aimer fans 
efpoir.... Ah ! lames l il n’eft pas 
de tourment plus affreux. 

J’ai reçu toutes tes lettres, ne 
m’accufe pis de négligence fi je 
t’écris rarement. Heureux par tôn 
indifférence, tu ne crois pas aux 
tourments de l’afnour j & ne pou¬ 
vant t’entretenir d’autres chofes, 
j’aime mieux me priver d’un pUi* 

I . ' oogle 
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fir qui pourtant les allégerait. 

Reçois, mon cher James , le» 
aflurances de mon attachement 
éternel. 

Henri Sandwich. 

De Londres, 


LETTRE XXXIX. 

De SlK James Parkins , à Sir 
Henri SandtPiçK , à Londres . 

Cj ES SE de me croire indifférent, 
mon cher Henri, j’ai rendu les 
armes à la beauté réunie au plus 
grand mérite. C’étoit à la foeur de 
d 'Albrum. qu’il étoit réfervé de me 
faire porter des chaînes. Elle eft 
l’amie de ta Clatence , c’eft cette 
Eugénie h qui elle écrit fi fouvent. 
Ne t’en étonnes plus, elles ont été 
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élevées ênfèmble -, & ce n’eft que 
depuis peu. d’armées que des : cir*-, 
confiances les ont fépàrées; Si ra> 
fçavois combien elle aime LadiPowcrk 
Dés qu’elle eft fur fon chapitre, il eib 
impoflible de lui faire changer de 
conversation. 

Je fuis defcendu chez la mère de 
mon ami, je crois te l’avoir-mandé. 
Il m’a préfenté dans plufieurs mai- 
fons, & par-tout j’ai été parfaite¬ 
ment accueilli. La gaîté honnête qui 
règne dans les fociétés m’a plft infini¬ 
ment. La garaifon qui y eft admife 
les rend brillantes & nombreufes, les 
jours d’oifiveté font confacrés: au 
fpedacle, qui eft afièz fuivi. La faite 
eft fort belle, mais les Aâeurs, 
comme dans toutes les Provinces, 
font affez médiocres. 
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J’entendois fouvent tfAlbrum enga- * 
ger fa mère à faire forcir fa foeur du s 
Couvent : ne fut-ce que. pour dîner ? 
à la maifon. Elle le lui promettoir; 1 
mais ne fe preflbit pas de \ tenir * 
parole. Un jour que j’étois allé avec ' 
jSAlbrum faire une vifice dans le hau t J 

de Sainte-Croix % il me dit en paffant » 
devant un Couvent.- — C’eft ici la î» 
demeure de ma foeur, il y a long- 
tems que je ne l’ai vue ; fi je ne » 
«raignois pas, Milord , de vous eau- d 
fer quelques inflants d’ennui je vous « 
propoferois d’y en trer.—Vou s vous * 

xnocquez , lui répondis-je ; eft-ce f 
avec moi que vous devez faire des 1 
façons! Je ne vous pardonne pas de « 
croire que je puilTe m’ennuyer dans t 
un lieu où vous ferez. i 

* Nom d’un quartier de la Ville de Metz. " 
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Nous entrâmes à la Propagation* 
(c’eft le nom du Couvent, ) on nous 
fit palier dans une grande chambre 
fëparée dans’le milieu par une grille 
énorme. Nous étions à peine aflis 
que nous vîmes paraître du côté de 
la grille oppofé à celui où nous 
étions, deux jeunes Demoifelles^ 
dignes du pinceau d’Appelles, c’eft 
où je bornerai l’éloge que je pour-»^ 
rois te faire de leurs figures ; car 
l’œil apperçoit des beautés, que la 
plume ne fçauroit peindre. Je recon¬ 
nus à l’inftantM lle . ifAlbrum , elle 
reftèmble parfaitement à fon frère# 
Il me préfenta comme uû de fes 
amis intimes. — Je puis ufer de 
repréfailles, repartit-elle avec viva¬ 
cité} cai'je crois que c’eft la première 
fois que vous voyez M lle . de Bette- 
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Chafft , la meilleure detnesartiies, 
après ma chér éC/arertce Power \ vous 
m’avez pardonné, continua-*- c-[elle 
en s’adreffant à cette jeune per- 
fonae, de .lui donner la préférence 
for vous.— Il faut bien 'fouffrirce 
qu'on ne peut empêcher, dit M 1 ’*. de 
Çeüc-Ckaflh. 

.La converfation devint alors géné¬ 
rale. Pour-moi j’y pris très-peu de 
part» Les yeux fixés for la belle 
Eugénie, je ne pouvois me laflèr 
d’admirer l’agréable fynnnëtrie de 
fon' joli vifage.-Notre vüfite dura 
deux heures , & -me partit ■ -très- 
courte. Nous l’aurions prolongé fans 
une 'maudite cloche qui annonçoit 
je ne fcais quoi, à ces charmantes 
reclufes^Il -y-avoir ipkjsd’unquàrt- 
•d’heure-jque nous l'es avions.quit- 
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fées, & nous n’avibfis pas encore 
prononcé un feul mot ; d 'Album 
rompit enfin îe fitenee. — Conve¬ 
nez, Milord, que M I!e . de BHk '■Cha-Jfe 
<eft bien jolie.-—De ma vie, répon¬ 
dis-je, jen’ai rien vu qui puifle être 
mis en eomparaifon avec M" e . à'Al- 
Oui, mîfeeuréft afTez bienv 
— Il eftvraiqueM ' e .deB*lle-'Chifir 
n?eft pas mal. 

Enfuire une pïtüfe aÆèz longue.— 
Vous me fèmblez 'pl us occupé qu^à 
l’ordinaire, Milord ?—-Je faifois la 
iwêmetemavqBeÜJr rous, mon-cher 
d\tf/émra;-=*-7e:cnois que j’aime M“% 
de 'Bdlc-Chajje, — Je fuis fûr que 
y&ïme, votre charmante fceur. 

' j oGos^asneux :réeipcôqyes 'une"foi* 
faits, namsprîmefigraftdômenmotre 
revanche ahcülence queTrauiâvâotvâ 
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obfervé; & le réfumé fut que mon ii 
ami prefTeroit vivement fa mère de f s 
faire venir quelquefois fa fille dîner - C 
à la maifon, que M lle . de BelU-Chafle i 
feront de la partie, & que fi ,nous ài 
réufliflions à nous faire aimer, nous a 
épouferions celles que nous regar- si 
dions déjà comme nos maitreflès. in 
—Je prévois bien, ajouta à'Albrum , le 
quelques petites difficultés vis-à-vis a: 
de ma mère, relativement à ma k 
fœur \ mais je me fais fort de les 
lever. li 

- Le lendemain Madame ÜAlbrum , D 
qui ne fçait rien refufer à fon fils S 
pour peu qu'il appuie fes demandes t 1 
écrivit à fa fille qu'elle l’attendoit I 
pour dîner, 6c qu'elle engageoit 1 
M 1Ie . de Belle-Ckajfe fon amie, à lui 
faire l'honneur de l’accompagner. 

L'une 
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L'une & l’autre arrivèrent deux 
heures après le meiTage. 

Cette fécondé entrevue ne fit 
qu'accroître mon admiration pour 
Eugénie . Que fa tendreflè & fa 
fenfibilité pour une mère qui ne 
paraît pas beaucoup l'aimer, m’ont 
donné bonne opinion de fon cœur! 
Les découvertes démon ami font 
aufli tout à l’avantage de Lolotte de 
Belle-Chaffe. 

Tu vois, mon pauvre Henri , que 
James eft aufli' dans les filets du 
Dieu malin qui caufe tes peines. 
S’il me traite aufli mal, je crains 
de n’étre pas plus raifonnable. Tu 
fçais que rien ne peut détruire les 
fentimens que t’a voués 

Jambs Parkins. 

De Meti, ce..,, i?,,., 

II*, Partie. H 
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L E T T R E X L. 

De Lady PovreR , à Euaijns' 1 
d'Albrvm , à Ma{. 1 

Là confidence de votre amour, 
ma chère Eugénie a répandu dans 
mon ame une joie que je ne puis 
vous peindre j car je ne doute pas ; 
qu’il ne foit payé de retour. Le Ciel j 
a donc exaucé mes vœux. Je pour- t 
rai donc' vous prefler dans mes « 
bras : je pourrai vous dire que je 
vous aime, vous -le prouver fans 
céffe , tout cela eft poffible : l’ami t 
de votre frère eft Anglois : ilépou- t, 
fera mon Eugénie., >& la mènera dans { 
fa Patrie : voilà la marche. j 

Je ne connoispas le lord Parkins, , 
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mais on en a fait beaucoup déloges 
à mon époux; Il pafle pour être 
fort riche. Je vous reverrai donc, 
mon amie !.... L’efpoir d’un grand 
bonheur en eli un véritable pour 
Votre Clarence. 

La connoiflànce du caraâère de 
Fanni me la reod infiniment chère. 
Elle ell traitée chez moi comme 
ma fille. Son père eft placé par les 
foins de mon époux 1 ,, & le revenu 
de là place eft plus que fuffi&nt à 
fon exiftence. 

Depuis long-tems, ma chère com¬ 
pagne, j’avois ceffé de vous entrete¬ 
nir de celui dont ma plume n’ofe 
tracer le nom.... Après des efforts 
Surnaturels, mon coeur avoit triom¬ 
phé de ce malheureux penchant, du 
moins je 4e ctoyois. Hélas 1 j’ai été 

Hij 
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cruellement défabufée d’une erreur 
qui m’avoit rendue la tranquillité. 
On donnoit hier un Opéra nouveau, 
Milord m'engagea à y accompagner 
Mijf Grajfton .—Je relierai, ajouta» 
t-il, pour tenir compagnie à la Maman 
qui eft enrhumée. 

Comme la parente de mon épour 
a une loge , nous y arrivâmes un 
peu tard, & tous les yeux fe por¬ 
tèrent fur nous quand nous entrâ¬ 
mes. La première perfonne fur qui 
les miens fe fixèrent fut celui.... dont 
la vue m’étoit fi redoutable. Je ne 
fus pas maitreflb de l’émotion que 
me caufa fa préfence. Malgré mes 
foins à éviter fes regards, comme ils 
ëtoient continuellement attachés fur 
moi, il rencontra les miens ; &... . 
L’audacieux me falua»—Vous con- 
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noiflèz Milord Sandwick t 'me dit Miff 
Grafcon ? — Très - imparfaitement. 

Je,crois que fa queftion fut faite 
fans intention, car on n’en parla 
plus. 

Peud’inftants après, la loge à côté 
de la nôtre fut ouverte à une Dame 
qui (z\usl Mijf Graffton, & s’informa . 
avec intérêt de fa fanté. — Cette 
Dame, médit Miff Graffton , elîune 
des plus aimables que je connoifle; 
Miladi B ray ton (ç’eft fon nom) eft 
généralement eftimée & recherchée 
pour la douceur de foncara&ère.— 
N*eft-elle pas, lui dis-je, la fœur du 
Lord Fitç- William? ^ 

Cette q.uefüon fut faite avec trop 
de vivacité pour n’être pas remar¬ 
quée par Mff Graffton. —Je croÿois, 
Miladi , que vous connoilîiez peu de 

H iij 
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perfonnes \ Londres. —Ma queftion ’ 

De prouve pas que vous vous foy ?£ ] 

trompée. 1 

Je paflài le refte de l 'Opéra, dans :l 

une gêne continuelle. Cependant, F 

MitordSandwick, depuis fon falut, me '■ 

regardoit avec moins d’affèdation. i 

A la fin du fpedacle, Milord Mon- s 
tagut vint dans notre loge, & nous 
accompagna jufqu’au foyer. — Ce 
jeune Seigneur ferolt fort aimable , ! 

me dit Mijf Graffton , s’il n’aVoir pas ' 

le défaut de s’enivrèr quatre fois 
par femaine} au moins c’efl le bruit i 

public. 1 

A mon retour mon époux le 
Maman (ne dèmandèrentfi jem’é- 
tois âmufée. je dis que j’avois été 
faluée par le Lord Sandwiek Le 
monftre 1 dit Maman. Quelle témé- 
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rîté ! — Pourquoi cela, reprit mon 
époux? Milord Sandwich peut faire 
une révérence % Lady Power fans 
l’offenfer.... Quelqu’un defire me 
parler où à mon époux, mais il eft 
forti. le vous quitte, ma chère 
Eugénie t pour aller voir ce que 
c’eft. 

Continuée à cinq heures du foir. 

Je n’a u roi s pas deviné en mille 
la perfonne qui vouloir me parler. 
Vous en allez juger. 

J’en tredans mon fallomun homme 
detrenteans, d’une figure agréable, 
s’avance.—Ma vifite doit vous fur- 
prendre, Miladi , car je n’ai pas 
l’honneur d’être connu de vous pçr- 
fonnéllement, & je crains bien que 
mon nom ne vous difpofe mal en 
faveur de la grâce que je viens 

H iv 
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tous demander. Je m’appelle Triç~ 

well. 

Je ne pus me défendre d’un mou¬ 
vement d’indignation.—Je Pavois 
bien prévu, Miladi , ma caufe eft 
déjà perdue. — Si elle eft bonne» 
Milord y je la plaiderai pour vous 
contre moi-même. De quoi s’agit-il? 
—-Vous avez chez vous, Miladi , 
une jeune perfonne que j’idolâtre. 
Pouffé par les confeils d’une mifé- 
rable, j’ai voulu la féduire, mon 
affreux projet n’a pas réufli, & je 
m’en félicite. La vue de cette fille 
charmante a allumé dans mon cœur 
un feu que je n’avois point encore 
connu; Depuis qu’elle a difparue, 
j’ai fait toutes fortes de démarches 
pour la découvrir; ce n’eft que d’hier 
que j’ai appris que vous aviez eue la 
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. bonté de vous en charger, ce n’eft 
que d’hier,non; plus que j’ai fçu 
que la malheureufe Jarvis avoitfait 
arrêter fôn pèle; & que c’eft à votre 
générofité qu’il doit fa liberté. Je 
veux, s’il eft poflible, réparer ma 
faute. J’ai de la fortune & de la naif- 
fance , la fille de M. Waluwer eft 
belle & vertueufe, je viens lui offrie 
ma main; & c’eft à vous, Miladi , 
.que je demande la fienne.~«- C’eft $ 
. Fanni, c’eft à fon père, Milord , que 
. vous devez i vous adteffer directe¬ 
ment; je ne fuis que leur amie : je 
. ne, puis que des Cônfeils, & je vous 
avouerai que je ne fçaurois les don,» 
ner en votre faveur. — Ah! Miladi! 
Rétractez ces paroles, reprit-il avec 
feu , fongez qu’il s’agit ici du bon¬ 
heur ou du malheur de ma vie ; de 

Ht 
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que mon repentit eft fincère. — 
Vous allez-vous même, dis je en 
tirant une fonnette,demander grâce. 
Si celle que vous avez offenfée vous 
l’accorde, je r.e m’y oppoferai pas. 

J’ordonnai qu’drti priât Fanni de 
defcendre.Iorfqu’elWapperçut Trig- 
well , elle fe précipita dans mes bras. 
— O Miladi! fauvez - moi des mains 
de ce monftre. —Ne craignez rien, 
ma chùrz Fanni, Mitord ne vient pâs 
' pour vous offènfer. —- je viens, ado¬ 
rable Miff, abjurer à vos pieds une 
erreur des lèns,& vous offrir ma 
main & ma fortune. Je fuis moirfs 
•coupable que la femme....**— Né me 
parlez ni d’elle, ni de vous; Vous 
m’êtes également odieu x.—Quoi ! je 
luis pour vous un objet d’horreur ; 

•( Et fè mettant à fes genoux) je ne 
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quitterai pas cette pofture que vous 
ne m’ayez donné quelqu’efpoir. Je 
ne demande que la permiilion de 
mériter ma grâce par mes foins & 
mon refpech — Je crois que vous 
pouvez accorder à Milord la faveur 
qu’il implore. 

Fanrii les yeux bai (Tés ne difoit 
rien, mais il étoit aifé de voir que 
la foumifiion de Trig wcll l’avoit un 
peu calmée. —* Vous ne répondez 
rien, Mijf; dites, oh dites, que vous 
me permettez d’efpérerî —Si c’eft 
l’avis de Miîadi , dit-elle en balbu¬ 
tiant, je nedéfapproùve pas.... — 
C’en eft aflèz , ce mot commence 
mon bonheur. — Fanni a un père -, & 
. jepenfe.... —Croyez, Miladi, que 
je ne négligerai pas un point audi 
eflèntiel. 

H vj 
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En fe retirant il me demanda la 
permiffîon de venir quelquefois. Je 
la lui accordai. 

Mon époux, à qui je rendis compte 
de la vifite du Lord Trigwell , félicita 
Fanni fur fa nouvelle fortune.'EUe 
ne me parut pas fort, éloignée de lui 
pardonner. Une chofe cependant me 
répugne en lui. C’eft le fouvenir de 
tant d’infortunées.... Mais la réflexion 
vient après. Il faut qu’il foit changé» 
puifqu’il fe décide à un établiflèment 
aufli refpe&able que le mariage* 
G’eft encore le cas de dire, le bien 
eji pris du mal. Adieu , ma chère 
Eugénie. Aimez - moi, & comptez 
pour la vie fur la tendrefle de 

Ciarencb Power. 

De Londres , ce ..., r /,... 
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LETTRE X L I. 

De la Même à la Mime , à Metç ,. 

D E P UIS hier Fanni eft Ladi Trig- 
well. Le contentement paroit mutuel. 
Je defire & j’efpère que le tems ne 
changera rien à leur bonheur, ha 
mauvaife idée que vous avez due 
concevoir de Milord Trig~well m’en¬ 
gage , ma chère Eugénie , à vous 
raconter la manière noble & franche 
avec laquelle il en a agi dans cette 
circonftance. 

Peu de jours apres celui où il étoit 
venu demander fa grâce, il le rendit 
à Sattinburn "'/chez le père de Fanni , 

* Ville d’Angleterre. à trente milles de 
Londres. 
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— Je viens, lui dit-il, Monfieur , 
vous offrir toutes les réparations qui 
dépendent de moi, pour l’injure que 
j’ai faite à votre filles & l’ir.jufiice 
que vous avez éprouvée. J’en fuis la 
,caufe innocente. Je me nomme Trig* 
wdl. Si vous daignez m’accorder la 
main de votre charmante fille; je me 
croirai le plus heureux des hommes. 
— Il faut, Milord , que ma fille 
approuve votre recherche, & je 
doute.... — Je l’ai vue, & fi vous 
confenrez à notre union, j'ofe efpé- 
' rer que mes foins & mon repentir 
lui feront oublier une infulte dont 
je rougis.—Le bonheur de ma fille 
' eft l’objet de tous mes vœux, ainfi > 
Milord t c’eft d’elle , & de Miladi 
Power , à qui je remets tous mes 
droits } que vous devez l’obtenir. 
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Milord Trig-we/l vint chez moi en 
• arrivant de Scutinburn . Sa préfence 
ne fit aucune peine il Fanai, il lui 
rendit compte de la démarche qu’il 
avoit faite auprès de fou père. — 

- Ainfi mon bonheur, ajouta-t-il en 
Te jettant à nos genoux, eft en.trie 
vos mains : ordonnez de ma vie ou 
de ma mort. — Eh bien ! Fanni ! 
quelle réponfe ferez-vous à Milord-, 
dis-je à ma jeune amie ? •«— Je m'en 
rapporte entièrement à vous, Miladi . 

— Mais, ma chère enfant, je ne 
connois pas les difpofitions de votre 
coeur. S’il étoit tellement prévenu 
contre lui....— Ma prévention défai- 
vorab'e a celTée avec les mauvaifes 
intentions de Milord. 

Tng-wtil fentit combien ce peu 
-de mots étoientàfon avantage y il 
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■ lui baifa la main, & s’adreflant h 
moi : — Miladi , le plutôt fera le 
mieux.... Si Lundi.... — Y pen- 
fez-vous, interrompit Fanni , nou* 
fommes à Jeudi.—Ce tems, mon 
aimable Mijf t me paraîtra encore 
.bien long. Si vous aviez mon <œur, 
vous le fentiriez comme mpi. 

Mon époux entra dans cet inftant. 
■—Venez, Milord, lui dit Trig-welt , 

; plaider ma caufe.—Vos Juges ,m'e 
paroiiTent bien difpofés ; mais je ne 
refufe pas ma voix fi elle eft nécef- 
faire. — Il s’agit d’obtenir de ma 
divine maitréfie qu’elle fixe à Lundi 
-le jour de mon bonheur.—Conve¬ 
nez. Milord y reprit Fanni en s’adref- 
fant à mon époux, que c’efi trop fe 
prefler, & qu’un mois....—Parta¬ 
geons le différend. Quinze jours..;,. 
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Tout le monde garde le filence, j’en 
tire un bon augure pour ma déci- 
fion. — Il faut bien y confentir, 
dirent en même tems Trig-wtll & 
Fanai» 

Jufqu’à l’époque fixée, c’étoit 
tous les jours de nouveaux préfents 
de la part de Trig-well. L’Hôtel étoit 
plein de Marchands, d’Ouvrières en 
tous genres &c. Enfin, le contrat 
le parta avant-hier. Le mutin Milord 
a voit été chercher lui-même Walc- 
iver. Il lui donna le contrat d’une 
maifon qu’il lui* avoit achetée à 
Satùnburn , & un autre portant deux 
cent livres de rentes. Le douaire de 
fa femme monte à huit mille livres. 
Il eft hipothéqué fur fa terre de 
WhiteHoufe t (celle qu’il avoit prê¬ 
tée à Milord Fitç-William pour m’y 

Digitized by GoOglC 



174 MéMolftiS 
conduire.) Le mariage s’eft fait hier. 
Ils ont paffé la nuit ici : & ce matin 
Lady Trig-wcll a trouvé à fori réveil 
un équipage des plus leftes qui l’at- 
tendoit à ma porte. Elle y eft mon¬ 
tée avec fon époux pour aller pren¬ 
dre poflèflion de l’Hôtel qu’il lui 
avoir fait préparer. 

Il me tarde , ma chère Eugénie , 
de recevoir de vos nouvelles. Votre 
première lettre eft d’une grande 
importance pour mon cœur, elle 
m’apprendra, fans doute, que le Lord 
Parkins a rendu juftice à l’aimable 
dUAlbrum, & que bientôt.... Mais 
n’anticipons pas fur un événement 
•que je veux apprendre de vous. 

Adieu, ma belle amie, chargez- 
vous , je vous prie , de faire mes 
tendres compliments à M"% de Bell*» 

( 
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Cha(fe t & croyez-moi fans restric¬ 
tion , toute à vous 

Clàrence Power, 

De Londres, ce.... 17 .... 

% : 1 11 "ss = g. sbbb 

I?E TT RE X LI L 

De là Miine i la Même, à Metç. 

Le bonheur n’a fait que pafièr 
fur ma tête, mon Eugénie \ mais il 
ne s’y elt point arrêté -, il a difpai u 
comme l’ombre.... Et je refpire 
encore!.»..’Et le même tombeau 
ne me réunit pas à ceux que je 
pleurerai éternellement !•••• O mon 
époux ! ô' ma mère ! fans vous, 
^qu'eft-ce que la vie pour moi! 
Depuis deux mois la mort impi¬ 
toyable les a moiflonnés l’un & 
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l’autre, & mes gémifïèménts font ! 
toujours les mèmès. Que peut le { 

tems fur un cceur confumé par le 
chagrin! , ! 

Je remonte aux faits. Hélas I 5 
Aurai-je la force de- vous les dé- ’ 
tailler. s 

Peu de tems après le iqariage s 
du Lord Trig-well t ma mère fut i 
attaquée d’une fièyre ardente. Le )' 

Médecin qui l’avoit déjà traitée fut 1 
appellé: il déclara que c’étoit la t 
petite vérole. Les premiers jours i 

elle parut bien, & l’on n’y foup- i 

çonna aucun danger. (J’avois obte- ! 

nu de mon époux qu’il n’appro- 
cheroit pas dé fon appartement. 

La précaution étoit d’autant plus 
néceffaire, qu’il n’avoit jamais eu 
cette terrible maladie. J’étois auÆ 


î>e Clarence Welldone. 177. 
dans le même cas, mais devois-je 
m’occuper de mon propre danger > ) 
Le cinquième jour, furlefoir, tous 
les boutons rentrèrent: & malgré 
les efforts du Médecin, la malade 
expira vers minuit. Je me jettai fur 
les relies facrés de ma refpeâable 
mère, il fallut employer tous les 
efforts pour m’en arracher, & me 
porter dans une autre chambre; 
Mon époux vint m’offrir dans fa 
tendreffe des fujets de confolation. 
Il parvint à modérer la violence de 
mon chagrin. Mais bientôt toutes 
les fources de ma douleur fe rouvri¬ 
rent. Milord le trouva indifpofôi Je 
■frémis en appercevant les mêmes 
fymptômes qui avoient précédé la 
maladie de ma mère. Vainement on 
roulut lui en cacher l’efpèce, U la 
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devina à notre conflernation & ne s 
s’abufa pas un feul infant fur fon s 
état. —Je vais vous quitter avant s 
peu, ma chère Clara. , me dit-il le 
deuxième jour de fa maladie, je ne 
méritois pas, fans doute, le bonheur ! 
fuprême dont je jouiffois; perfonne, a 
cependant, ne pouvoit mieux l'ap-» n 
précier. Une chofe me confole , c’eft y 
que je vous laiflèrai une fortune li 
digne de vous. Quand je ne ferai l 
j>lus, ma Clara , j’exige de votre jt 
amitié que -vous modériez votre t; 
.douleur. Que cette prière, la der- \i 
_nière que je vous ferai, foit toujours t 
préfente à votre efprit. i 

Livrée au . plus-affreux défefpoir, 

( Obligée de dévorer mes larmes pour 
cacher à mon époux 4e danger de 
.Jfon état, je’vous laiflè à juger Û 
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jamais pofition fut comparable à la 
mienne. Pendant trois jours & trois 
nuits je ne quittai pas le chevet de 
fon lit. Le foir du quatrième jour 
je fuccombai à la fatigue, & m’en¬ 
dormis fur une chaife. Mon fommeil , 
dura jufqu’aù lendemain midi, que 
je me trouvai fur un lit & dans un 
appartement qui n’étoit pas le mien. 
Au premier mouvement que je fis, 
■Ladi Graffton vint à moi.—Où fuis- 
je,, m’écriai je, & que fait mon 
époux? —Chère & infortunée Ladi,, 
,je fuis chargée de vous annoncer 
une nouvelle bien trille ; Milord 
.n’efl plus.—Il n’en plus,, répétai-je 
douloureufement : ah ! que je le voye 
encore.... Et je m’élance pour fortir 
de l’appartement. — Cela n’eft pas 
; poffible, ma chère Ladi, cette mai- 
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fon n’eft pas la vôtre; je vous ai 
fait tranlporter chez moi.—-Je ne' 
puis vous croire, il n’y a pas quatre 
heures que j’étois à Tes côtés, que je 
preffois fes mains dans les miennes ; 
quelques inftants de fommeil n’ont 
pu apporter un changement auflï 
terrible.—C’eft ce même fommeil 
qui vous trompe , il dure depuis 
'dix-huit heures; & peu de rems 
apres votre afloupiflèment, votre 
époux cefià de vivre.-—Il eft donc 
vrai que m’en voilà féparée pour 
toujours.... Et qni m’empêche de le 
fuivre ?.... d’aller rejoindre les deux 
perfonnes dont la perte me fait 
abhorrer la vie? Je ne blâme pas 
votre douleur, me difoit Ladi Grajf- 
ten; le fujet en eft bien légitime, de 

elle 
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elle mêloit (es larmes aux miennes. 

Nous pafsâmes la journée dans 
cette douloureufe occupation. Je 
demandai ma fidelle ITakinfon t elle 
parut ; & fes pleurs firent couler les' 
miennes avec plus d'abondance.' 

Le féjour de Londres me devint 
infupportable. Je voulusaller habiter 
Milid-fort, Làdt Giaffton fe chargea 
de l’arrangement de mes affaires, &c 
-mepromit de venir me rejoindre. 

La feule 0 fr akia/on ra’a accompa¬ 
gnée. Sa prélence nourrit ma dou¬ 
leur , c’efi un aliment néceffàire à 
mon exifténce aâuelle. Adieu, mon 
jSuginie, Plaignez-moi, car je ne 
vois de terme à mes maux, que 
.celui qui. doit mè rapprocher de 
i mon. époux. • - ' : '.r f;’ ' 

//*. PartUi I ; 
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Puifle votre vie être couvèrte des 
rofes donc je b'ai fende que les 
dpines. 

Clarencb Power, 

ZV CCt » ; . 

P. S. Je prends bien fmcèrement 
part au bonheur qui lie diCpofe pour 
vous, c’eft un adouciflèment à mes 
peines de ; vous fçavoir, heureufe. 

m 

LETTRE XLIII. 

pe Sir Henri Sa kd,j^ick, à 

1 SlRjAjfcÉS P'JRKI NS t ÀMet{. 
<ùq- , •' -J ■ ■ ' •* 

■C> ? 'BSXjdans tes tourments de la 
plus,afireufe-inquiétude que je t’é- 
xrrts.f inonçceur eflà la torture , te 
plus-petit mouvement me fait fré¬ 
mir ; claque perfonne qui entre dans 
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PAubeige où je fuis , femble venir 
m’annoncer laplusfunefte de toutes 
Jes nouvelles. Dans ce moment, peut- 
être, la plus parfaite des créatures, la 
divine Clarence expire.Quenem*eft-il 
poffible de veiller moi-même fur des 
jours fi précieux ! Mais hélas ! ü ne 
m’a été permis de la voir que pendant 
quelques inftants. 

Depuis ma dernière lettre, .mon 
cher J amer t il eft arrivé de grands 
changements dans la maifon de Lady 
Power. Elle a perdu fa mère & fan 
époux. Moi-même occupé à rendre 
Jes derniers devoirs à mon père, dont 
la mort m’a vivement affe&é, je n’ai 
appris celle du Lord Power, que 
que fa veuve étoit allée s’enterrer 
Milld fort pour y pleurer en liberté. 
J’ai volé où étoit ma Clarence, & fujs 
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defcendu daps la même Auberge, où 
je vins autrefois pour être le témoin 
de mon malheur. A peine forti de 
ma voiture , j’ai envoyé Singleton , 
'qui eft connu des Valets du Château , 
pour s’informer de ce qui s’y pafloit. 
x II me rapporta qu’on avoit envoyé 
chercher deux jours auparavant un 
Médecin à Londres, parce que Miladi 
avoit la petite vérole. Je te laifTe à 
juger de l’effet qu’a dû produire fur 
moi une nouvelle auffi accablante. 
A toutes les heures, j’envoyoisfça- 
voir comment alloit la fanté de 
Miladi, j-’attendois les répoofes à la 
porte du parc. Le foir du même 
^iur, Singleton vint me dire que tout 
le monde étoit dans la défolation. 
( Miladi avoit un tranfport au cer¬ 
veau qui faifoit craindre pour fes 
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jours. ) Je cours au Château, je gagne 
l’appartement de la malade : la conf- 
térnation des gens les empêcha de 
me remarquer : l'amour & le défef- 
poir me fervent de guides , je ne me 
trompe pas; j’entre dans fa chambre. 
Deux femmes étoient à côté de ion 
lit & pleuraient. Mon apparition les 
étonna, elles fe lèvent pour venir à 
moi ; j’étois tombé à genoux auprès 
du lit avant qu’elles euilènt eu le 
tems de me faire une queftion. Ma 
Ctarvnce parloir, mais très-bas; de 
fes mots étoient mal articulés. Une 
de fes mains errait fur la couverture, 
je la prends de la couvre de baiiers; 
elle étoit brûlante. Mon aéHon a voit 
tellement furpris les femmes, qu’el¬ 
les relièrent à me contempler. Un 
mouvement que fit LadyPowtr les fit 

Iüj 
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approcher.—Que vois-je, s’écria ma 
chère Clarenee. Eft-ce lui? Hélas ! it 

me fuir.Non, il ne m’a jamais) 

aimée.—Qui pourroit ne pas vou* 
adorer, femme charmante, dis - je 
avec véhémence.—Ne me trompez- 
pas, parlez avec franchife. Oh- eft 
mon époux h» M’a- 1 - il abandonné?... 
Chère Maman ! Rapprochez-vous de 
la pauvre Clara .... Elle n’eft point 
coupable.... Elle aime fera le vou¬ 
loir..... Et jamais..... Ma bonne 
Wakinfon, donnez-moi le bras, aidez- 
moi à m’éloigner... ; Je fensqueje 
me meurs.... Eft-ce de fatigue?.. 
Eft-ce de douleur?.. J’ai bien mat- 
dormi.... Des longes affreux.-. 11 me 
fat impoffible alors de comprendre 
ce qu’elle difoit. Quelques inftanu 
après, elle entra dans des fureurs in-. 
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Croyables. Sa matti qoidroit demeu¬ 
rée danales miennes-me-leriroit avec 
force. Elle fç débattoitdansfon lie 
de manière à faire craindre qu’elle, 
ne fe blefcât.Ses femmes la tenoient^ 
Je les aidais : & il falloir toutes nos 
forces réunies pour la contenir. Je 
craignois de meurtrir fes membres 
délicats. Enfin , elle tomba dans le 
plus grand accablement, qui fut 
fuivi d’un fommeil profond. 

.• Une des femmes me prit alors par 
la main, & me conduifant dans la 
chambre voifine, elle me pria de lui 
dire qui j’étois ; & par quel hazard 
je matois trou vé dans l’appartement 
de fà maitreüb. Je lui racontai de 
mon amour tout ce qui étoit à mon 
avantage.. Je parvins même à la tou- 

I iv • 
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cher en ma faveur.—Éloignez-vous - t < 
Milord , A ma chère maitreflè a de 
l’inclination pour vous, je. ne négli¬ 
gerai rien pour votre bonheur mu¬ 
tuel. Mais la mort récente de mon 
tnaitre vous interdit toute efpèce de 
proportion d’ici à quelque tems. Je 
conçois les inquiétudes où vous allez 
être : je les calmerai de mon mieux, 
en vous faifant Couvent inftruire de 
l’état de la malade î fur- tout qu’on 
ne vous voye pas au Château, la 
réputation .de Miladi pourrait en 
fouffrir. 

Il fallut obéir , cette bonne fille 
me parut d'ailleurs fort raifonnable. 

Le lendemain Ce pafla fans mieux, 
.& ce matin le Médecin eft arrivé 
avec Lady Grajfton. Il l’a trouvé fort 
mal. 
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J’attends le retour d e Single ton avec ' 
un defir mêlé de crainte. S'il allait 
m’apprendre..... O Pieu ! protège 
ton plus bel ouvrage. J’entends Sin- 
gleton, je vole à fa rencontre.....- 
L’efpoir renaît, les boutons paroif- 
fent,&femblent annoncer une petite 
vérole bénigne. Cependant le délire* 
dure toujours ; ce qui prouve com¬ 
bien l’imagination de cette femme 
fenfible eft vivement affe&ée. 

As- tu remarqué, mon cher James, 
le changement inoui qui s’eft fait etr 
moi depuis que j’ai ofé l’aimer î Un 
coup-d’œil fur ma conduite palTée. 
me remplit d’épouvante. Pour être 
vertueux, il fuffit de s’attacher à : 
une femme eftimable. Je puis t’en 
donner plus d’un exemple. 

lv 
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lia ru, Tua de nos camàrade&de débau¬ 
che , ( Je erojs te l'avoir déjà mandé.) 
a époufé une femme qu’il rend heu-, 
reufe, ce mariage a changé fes moeurs. 
Il eft raccommodé avec Tafamille, fes. 
parent» lui ont pardonné fes erreurs 
pafTées, tous, jufqu’à la vercueufe 
Lady Rrayton fa fœur. 

l*convzrûon àaLorJTrigwtU m’a 
plus étonné. Il avoir donné dans le 
libertinage le plus outré, une petite 
Bourgeoife a détruit toutes fes raau- 
vaifeshabitudes; qu’une femme lage 
a de pouvoir fur un cœur qui h’eft 
pas entièrement corrompu ! 

. Quant à tpi y je ne t’ai jamais 
reconnu que de légers défauts. La 
tâche deM llc . ÜAlbrum ne fera pas 
difficile à remplir. Je te félicite , de 
bien bon cœur, du bonheur dont tu 
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-vas: jouir dans tiaë union atiflï douce*. 
Jé me,fla-tte que .tu amèneras dans ta 
Patrie l’aimable femme que tu vais 
^poufçr. Je_t’y engage, avec d’autant 
piusid’inftanoes , que c’efl rendre un 
véwjqafelé ferviçe \ LàdyrPow&, à^ea 
jug# P^r lalettrequ’elleluiécrivoit 
de New Caftel. 

Si j’étbis afièi heureux pour obte¬ 
nir ù# jdunbt jécûrapenfé de thon 
amour eooâaot ^ cotnhietv iT ferait 
agréable d’être néu uktouislésquacnel 
San® l’atnivée da Lady Graffian 
j’auroi? peut-être tenté de voicL’in* 

f' v', ' ». :... *1 :— i* 

-;■* ü:eft à pi|8fuio*t qpe fin Jwoesi Pank'mï 
? écrit. auLord Sandsv.ick., depuis la.dernière 
lettre que .nous, en avons lue ; puilquç fou 
mariage avec MX d’Afirum fémble prêt à 
fe conclure; cette lettre riVpoint été trou¬ 
vée. . j ‘ * 

Ivj 
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téreflante malade. Je ne fermerai ma 
lettre qu’après t’en avoir donné dès 
nouvelles. Je te quitte pour aller 
faire un tour de promenade : ce n’eft 
pas là ma feule raifon ; en allant au 
devant de Single ton t ]e ferai inftruit 
quelques minutes plutôt de l’état 
de ma Clarence. 

Continuée à fept heures du foir. 

Le mieux fe foutient, le délire a 
ceffé. Dix gainées & une embraflàdê 
ont payé l’heureux mefTage. Je puis 
me livrer cette nuit au repos qui me 
fuit depuis plufieurs jours. Adreflè* 
moi ta réponfe à Whitt Bear*, c’eft 
le nom de l’Auberge où je fuis, & 
que je ne quitterai pas tant que 
Lady Power refiera à Milld-Fort . 


* A l’Ours blanc. 
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Adieu, mon cher James, rien né 
peut altérer l’amitié de 

Henri Sandvick. 

DeMifld-Fort, ce.... 17.... 


LETTRE XLIV. 

De Six. James ParkinSjÀHsnri 
Sandwich , à Milld-Fort. 

Tout plein de mon bonheur» 
permets, mon cher Demi, que je 
m’en occupe entièrement. Il détruit 
toute autre idée. C’eft d’hier que je 
jouis d’une félicité parfaite. Je fuis 
aimé : je fuis époux : quel fort peut 
fe comparer au mien. Le flambeau 
de l’hymen a brûlé le même jour 
pour SAlbrum. 11 a époufé M ,Ie . de 
Belle-Chaje. Tout a contribué à U 
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joie générale-». Madame 4tAlbrumt t qui 
jufqu’ici avait eu pour fa ftlle 1*4 
plus'grande indifférence, lui a enfin 
rendue juftice-, en lui accordant fa 
tendreffe qu’elle mérite à tous égards 
•Je me fuis échappé un inftant pour 
te faire patt r de l’agréable fortune 
de ton ami 

James Parkifs. 

De Mct{, ce..,, ’lj,... 

^sssssssssssSssssiiissscsssisssA 

LE T T R E XIV. 

De ffElfkr SANZrJTICK, à St R 
James Pa-munt, à Met{. 

Je fuis dans l’jrvreffe de- la «» 

Je puisla voir, ïui parler»...,Sesiyeu* 
fè firent fur. lea miéos > & û je n’y Ha 

psPiôtJ’aMeu dftf«n4m<fut', au;nwins 
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its ne me'défendent pas d’efpéreé. 
L’efpéranee avec l’adorable Clàrence, 
n’eft-ce pas la certitude drun bon¬ 
heur parfait? 

Elle eft* absolument. guérie , fa 
beauté n’a nullement foufîert de ce 
terrible échec : le foleil perd-t-iV 
de fon- éclat pour avoir été obfcurct 
quelques hvdants par un léger nuage? 

J’étois depuis un mois dans lé 
déteflable cabaret oil ctv nt’aS adrefD 
ta lettre, ( je ne puis pasdire ta ré- 
ponfe; car je n’y fuis pour riet») torf- 
qu« ne pouvant plus réfifter à l'im¬ 
patience de voir Lady Power, 'je- pris 
le- parti décrire» à Lady Grajfeonpout 
lui demander un*moment d’entre¬ 
tien. L’audience me fut accordée 
fur le champ, —de viens, MilaS , lui 
dis-;je en l’abondant, vousSollicitée 
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en faveur d’un malheureux qui mec 
tout foa efpoir entre vos mains. 
Je lui rendis compte alors de mon 
amour pour Clarence, & du defir 
ardent que j’avois de l’époufer.— 
Mais, Milord, à peine quatre mois 
font-ils écoulés depuis la mort du 
Lord Power y il ne ferait pas rai- 
fbnnable d’offrir à fa veuve un nou¬ 
vel engagement , la plaie faigne 
encore : & ce ferait l’empêcher de 
fe cicatrifer.—Je cède à la folidité 
de vos raifonnements, Miladi \ mais 
jjufques à quand dois-je impofer 
filence & mon amour.-— Il faut au 
moins laifTer écouler une année; — 
Et pendant cet éternel intervalle 
me fera-t-il permis de la voir quel¬ 
quefois. — Voilà ce que je n’ofe 
vous promettre, cependant j’y ferai 
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mon polfible. — En attendant ce 
ftioment fortuné, voudrez-vous bien 
fouffrir mes vifites ; elles feront un 
adouciffement à mon impatience.-— 
Je les recevrai avec plaifir \ mais je 
doute quelles puiflent vous fervif 
du plus léger dédommagement. 

Elle me demanda enfuite fi j’avois 
dans les environs quelques connoif- 
fances. N’ofant avouer mon chétif 
azile , je lui dis que j’étois chez un 
de mes amis à plufieurs milles de 
Mil/d- Fort. Heureufement qu’elle 
celfa fes queflions, car le menteur 
auroit eu de «la peine à fe tirer 
d’embarras. 

Je la quittai pour n’étre pas impor. 
tun , de mon premier foin fut de 
demander à Singlaon, qui connoît 
parfaitement le pays, le nom de 
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quelques terres voifines, & celui de 
ceux à qui elles appartiennent. Il (e 
trouva précifément , que Pretty <*• 
Gardai 1 qui appartient à Montaguc; 
n’eft qu’à neuf milles du Château 
de Lady Power. 

Incertain fi Montagut y étoit, j’y 
envoyât fur le champ Single ton , il 
revint avec lui.—Que diable fais tu, 
me dit*il en entrant, dans un aulïï 
trille lieu & avec cet équipage ridi¬ 
cule? Il' y a de l’intrigue là-deflbu s. 
Si je puis t’aider, parle, ma maifon, 
mes gens, juiqu’à moi-même, tout 
eft à tes ordres.—Je te remercie; 

. mais ne me fais pas l’injufiice de. 
croire qu*une aâîon malhonnête.... 
— A qui en as-tu*, me répliqua cet 
étourdi, qui te parle d’action mal¬ 
honnête?..., Une petite fille, fans 
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doute,.... une Maman à tromper.... 
des furveillants à féduire.... Et ne 
{iiis-je pas au fait de cela. Ne crains 
rien, nous viendrons à bout de tout; 
j*y mets pourtant une condition. 
A la conclufion nous vuiderons cin¬ 
quante bouteilles de Clairet*. —Par¬ 
bleu , finis donc ton étemel bavar¬ 
dage; encore une fois il ne s’agit 
pas de ce que tu t’imagines ; je fu s 
amoureux. — Et je te le dis depuis 
une heure. — Que te Ciel te béniffe!' 
M’écouteras-tu >.... Je veux me 
marier. — Tu veux te.... Répète 
encore; j’ai furement mal entendu. 
— Eh oui ! je veux époufer la plus 
belle, & là plus vertueufe femme 
$ Angleterre, M’entends-tù à préfent? 


* Vin rouge. 
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— Parfaitement \ mais je ne puis te 
comprendre. Tu veux époufer une 
femme vertueufe. En çà , Henri , 
parle moi franchement & cefle de 
plaifanter. — Je te parle férieufe- 
ment , je c’en donne ma parole 
d’honneur. — Me voilà donc con¬ 
vaincu que le pauvre Sandwick a 
totalement perdu la tête. Adieu, 
mon Ami. Tes projets font hors de 
ma portée, ton mal eft incurable. 
Single/on, je te plains, ton maître 
eft devenu fou.—Écoute, Montagne 
il ne s’agit pas de rire, veux tu me 
recevoirchez toi?—-Nouvelle preuve 
de folie! Et ne t’ai-je pas dit, prié, 
fupplié mille fois d’y venir. Mon 
caroflè eft à la porte i partons. 

Tu connois Montagut ,• c’eft un 
évaporé > mais il eft bon ami : c’eft 
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le meilleur cœur.... Avant d’arriver 
à Pretty-Garicn , il droit rempli d’ad¬ 
miration pour Lady Power . —- Puis¬ 
qu’il eft ainfi, me dit-il, & que tu 
veux mourir civilement, j’approuve 
ton choix} mais Dieu me garde dé 
t’imiter. 

Deux jours après je vins à MillJ- 
Fort t & demandai à Lady Graffton 
la permiflion de lui préfenter Mon - 
Mgar,qui étoit très-connu de là belle- 
fœur. Elle me l’accorda, & quatre 
jours après nous revînmes ensemble* 
On nous dit que les deux Dames 
étoient au jardin. — Les Dames! 
m'écriai-je, volons-y. 

Au détour d’une allée nous les 
rencontrons. La divine Clarenee me 
voit,& rougit. Ah, J amer ! Le plailir 
& la crainte avoient fufpendu toutes 
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nies facultés. Je reftois à la même » 
place fans qu’il me fut pollible de q 
vaincre mon embarras. Montagut y i, 
mit le comble par fa fotte obfer- ;a 
vation. — J’efpérois , dit - il, mes . 
Dames, que Sandwick me préfente* ^ 

roit à vous ; mais je vois avec dou* u 
leur qu’il efl hors d’état de me rendre ç 

cet important fervice. ç 

Je balbutiai quelques mots qui j, 
firent plus d’honneur à ma timidité t 
qu’à mon efprit. Lady Power pro- 
jjqfa de rentrer. En montant l’efca- 
lier qui conduit à l’appartement de 
Lady Grajftottj Moniagut\xn prélenta 
la main : celle de Clarence fut mon 
partage t je la fentis trembler. Encore 
moins afliiré quelle, je fus contraint 
.de me tenir à la rampe. Je crois 
qu’elle s’apperçut de mon agitation.» 
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çar elle me dit avec' bonté : feriez- 
vous incommodé, Milord? —Jamais, 
répondis-je, je ne me trouvai mieux 
^u’en ce .moment, 
v Notre vifrqe fut aflèz longue.Pen- 
dant tout le tems qu’elle dura. Mon - 
taguteut mille attentions pour Lady 
- Graffion ► En retournant à Prettyy 
Gardent, ne m’entretint que de fa 
bçÿuté. — As-tu remarqué le con¬ 
tour agréable de fon bras. Ét un 
moment après. Quel âge l’amie de 
Lady fW«npeut-elle avoir > Trente 
ans. — Oh I mieux que cela. —« 
Et moi je; parie qu’elle n’a pas 
davantage.... Quelle bouche appé- 
tiflànte ! De ma vie je n’ai vu d’auffi 
jolies dents.—Je t’en crois amou¬ 
reux.— Boni Quelle idée ! ; Eft-ce que 
■ton mal feroit épidémique.Vas, .mon 
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pauvre Henri , je ne fuis pas encore 
Jas du bonheur. — Quel miférable 
raifonnement! Cefle-t on d’être heu¬ 
reux pour s’attacher à une femme 
honnête & fenfée i J’ai meilleure 
opinion de toi, que toi-même. • • 
Notre arrivée interrompit 1 cette 
eonverfation, mais il fut le premier 
à la renouer le lendemain.—D’ici à 
quelques jours il ferait indifcretde 
retourner à Milid-Fûri? — Je penle 
que tuas raifon, répondis-je. — Que 
ferons-nous demain > —Ce que nous 
ferons aujourd’hui. Nous nous pro- 
'imenerons une partie du jour, en ren¬ 
trant tu boiras; & moi jem’occuperai 
de l’idée de ma Clarence. —r Je com¬ 
mence à craindre que le vin ne 
devienne un jour nuilible à ma fanté» 
U faut que je celle de boire avec tant 

d’excès. 
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d’excès. — J’approuve * cette fage 
réflexion. , 

Effectivement il but beaucoup 
moins qu’à l’ordinaire. Je fentis.bien 
qu’il n’avoit pas vu avec indifférence 
Lady Grajfcon. Cette femme eft faite 
pour inijiirer de l’amour : un agréable 
embon-point lui donne un air qui 
plaît généralement. 

Nousiftmës hier rendre hommage 
ànos divinités. Cette fécondé entre¬ 
vue fe pafla avec moins de cérémo¬ 
nial que la première. Lady Power 
conferya un air de trifteflè qui 
convient à fa pofition. Cependant fa 
convention eft vive & légère. Mon- 
tapit m’a dit ce matin : — Je crois 
que ton pauvre ami eft aufli malheu¬ 
reux que toi ; je ne vois pas Lady 
Graffton avec l’indifférence que je 

JP. Partie. K 
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voudrois, là préfence me caufe un 
je ne fçais quoi, que le diable ne 
définirait pas* fi c’eft de l’amour, 
jufqu’ici je ne l’ai pas connu. 

Adieu, James. Ma lettre eft lon¬ 
gue , & cependant j’ai fuivi l’exemple 
que tu m’as donné dans ta dernière, 
car je n’y parle que de 

Henri Sandwick, 

De Prctty-Gardcn , c;..,. 77.»• • 


LETTRE XLVI. 

Ve Lady Power, à Lady 
P a rk 1 ns, à M(t{. 

C’est avec un emprelTemenc 
bien tendre, & bien digne de notre 
attachement, ma chère Eugénie, que 
je vous félicite fur votre heureux 
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mariage. J’en ai appris la nouvelle 
dans un -tems où je croyois ma der¬ 
nière heure arrivée. Attaquée d’une 
maladie qui m’a ravie deux perfonnes 
qui me feront éternellement verfer 
«les larmes, j’efpérois les rejoindre. 
Le fort a trompé mon attente, ma 
~fànté eft eifÊjèrement rétablie. La 
compagnie dé Lady Graffton m’a été 
d’un grand fecours. Elle partage avec 
■Lady Trïg-well la fécondé place dans 
mon cœur.Vous occuperez toujours 
la première, ma chère compagne. 
J’efpère que vous accélérerez l’ïnf- 
tantde nous voir; combien il aura 
de charmes pour moi ! Que de chofes 
I vous dire ! Que de confidences à 
vous faire ! 

1 A peine dix mois fe font-ils écou¬ 
lés depuis mon veuvage, & je fuis 

Kij 
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déjà vivement follicitée pour chan¬ 
ger d’état. Ah ! je ne le puis.... Non ï 
je ne le veux pas, Milord Sandwich a 
dans Lady Graffion un bon Avocat; 
elle prie, elleprefle.—Fixez, dit-elle, 
le bonheur de ce charmant Lord pour 
la fin de votre deuil ? —Mais ce deuil 
eft dans mon cœur pj?sr toute ma 
vie ! —Chère Clara , < he mettez pas la 
défolation dans l’ame de vos amies. 
Et puis elle m’embrafle. Milord Sand¬ 
wich arrive , Milord Montagut l’ac¬ 
compagne , ils fe mettent tous deux 
à genoux; ce dernier m’aflure que je 
fuis la plus barbare desfemmes, fi je 
refufe de faire le bonheur de fon ami. 
—Le mien, ajoute-t-il, eft auffi 
entre vos mains. Lady Graflion refufe 
de m’écouter tant que vous rebute¬ 
rez le pauvre Henri, Eh bien ! conti- 
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nue cet étourdi en fixant Milord 
Sandwich, te voilà comme un terme. 
Adieu, mon éloquence, fi tu ne viens 
pas à mon fecours.—Hélas ! répond- 
t-il, que puis-je dire à la cruelle 
Clarence? Elle me-hait, elle a juré 
ma mort. — Vous êtes bien injufle ; 
mais laiflez - moi donc ,1e tems de 
pleurer mon époux. Quand l’année 
fera révolue.... —Je n’en parlerai 
plus avant, je vous le promets ; mais 
dites que je ne fuis pas pour vous un 
objet odieux.—Eh bien ! je le dis. 
Et je me fauvai dans mon cabinet. 
Ç’eft de là, ma chère Eugénie , que 
je vous allure de la tendreflè éter¬ 
nelle de 

Clarence Power. 

^folld~ford , ce .... 1 ^.... 


Kiij 


Digitized by GoOglC 



sro Mémoires 


LETTRE XLVII 

ET DERNIÈRE,' 

De Madame n'ALBRUM, à M. 
d’AlbRVM fon mari , à Calais. 

Finis donc vite ton fervice, mon. 
cher mari, & hâte-toi de venir 
partager le bonheur de tout,ce qui 
m’entoure. Parmi tant de gens heu¬ 
reux, je fuis la feule dont la joie 
eft vivement troublée. Pour me 
rapprocher en quelque façon des 
autres, je vais m’entretenir avec 
toi, ton portrait devant les yeux. 
C’eft le cas de fe faire illufion. Je 
tâcherai de me perfuader que je te 
parle, & je fuppoferai tes réponfes. 
Mon récit commence à l’inftant ofi 
tu nous a conduits au Paquebot. 
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J ai été la feule que la Mer n’ait 
pgs rendue malade. Arrivée à Dou¬ 
vres, j’ai cru que la liberté de tout 
dire en Angleterre me permettoic de 
ne pas cacher ce que je penfois de 
Cette Ville. En confëquence un cri 
d’horreur a été l'éloge que j’en ai 
fait. Je me croyois, mon amie» 
transportée dans l’antre des Cyclopes* 
Milord Parking rioit de mon obfer- 
vation, & la tendre Miladi me gron- 
doir.—Etes-vous folle, me difoit- 
elle tout bas; on eft pour l’ordf- 
naireattaché à fon pays, & fi Milord.... 
—Malgré toute ma complaifance, 
tna chère petite, je ne puis pas 
m’empêcher de dire que Douvrer eft 

un lieu déteflable. 

Enfin, nous voilà à Londres.Par¬ 
tons t qui d’après la dernière lettre 
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ni Mémoires 
de Ton ami le croyoit dans, cette 
Ville, eft fort furpris qu’on lui dife 
qu’il eft toujours h Pretty - Garden , 
chez Milord Montagut , & qu’il n’eft 
pas queftion de fon retour. Nous 
allons chez Milaii Power : même, 
réponfe : Elle eft à Milld-Fort : 
allons à Milld-Fort , dîmes-nous 
tous enfemble *, & nous voilà par¬ 
tis. Nous descendons à quelques pas - 
du Château , défenfe aux Domes¬ 
tiques de nous annoncer,, oh nous 
montre l’appartement oh tout le 
monde eft raifemblé; nous entrons 
fur la pointe du pied. Prends vite 
tes crayons, & deîfine. Une grande 
chambre dans laquelle règne une 
demi jour heureux : ( il étoit fept 
heures du foir, ) fur un fauteuil placé 
près d’une fenêtre, la belle., la tou-, 

Digitized by GoOglC 


de Clarence Wbiidonh. xi y 
chante Lady Power tenant un mou-» 
choir blanc prêt à efluyer des perles 
qui roulent Air fes joues d’ivoire. 
A côté, fur un autre fauteuil, Lady 
Graÿton , femme de la plus agréable 
figure, & d’une intéreflànte tenue, 
ceignant d’un de fes bras blancs 
comme l’albâtre , la taille fvelte 
de fon amie. Le Lord Sandwich 
( choifis pour fon modèle l’homme 
le mieux fait, le plus joli & le 
plus féduifant, & tu es fur de réuflir 
à le peindre.) aux genoux de la, 
charmante Veuve, les mains join¬ 
tes, & l’air fuppliant. Un fauteuil 
vacant placé vis-à-vis, fervant d’apr 
pui à Milord Mont a gui , qui femble 
réfléchir profondément •, vôilà le 
tableau qui s’offrit à nos yeux. En 
entrant , notre apparition changea 
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abfolument l’ordre des chofes, & 
voici un autre fujet de deffin Cla- 
rence & Eugénie dans les bras l’une 
de l’autre, Henri & James faifant 
le pendant, Mi/adi Graffeon & le 
LordMontagut les yeux ouverts, les 
bras tendus; enfin, dans l’attitude 
de l’étonnement & de l’atte»driflè- 
- ment..... Et moi contemplant le 
pathétique du tableau. 

Le lendemain de notre arrivée K il 
fembloit que nous étions tous amis 
depuis des années. 

Clarence a cédé à nos inftances 
réitérées , & elle eft Ladi Sandwich 
depuis Mardi. 

L’hymen de Lady Graffion avec 
le Lord Montagut s’eft fait le même 
jour. 

Encore un tableau où je ne joue 
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pis le rôle brillant. A la promenade ÿ 
à table, &c. Lady Sandwich, à côté 
de fon époux, Lady Montagut à côté 
de fon époux-, Lady Parkins à côté 
de fon époux, & moi.... feule.... & 
boudant dans un coin. 

Fais promptement cefler ma foli- 
tude, viens çompletter le quadrille. 
Tout le monde te defire, & plus 
que tous enfemble 

lOLOTTB D’AIBRUM, 

A Milld-Fort, ce.... 17,.. y 


fin. 
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